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Le Centre d'Étude du Vocabulaire 
français de la Faculté des Lettres et 
Sciences Humaines de Besançon est 
un Centre d'Études Supérieures de 
Lexicologie, de vocation nationale 
et internationale. Il travaille en 
liaison ou en collaboration avec des 
organismes et des universités fran- 
çais et étrangers, tant sur le plan des 
réalisations pratiques que sur celui 
des recherches théoriques. Son pro- 

amme s'étend à l’étude de tous 
lexicologiques, ouvrages 
de références ou textes. Dans cet 
article nous laisserons de côté la 
partie historique de ce 
qui 2$t sans s avec 
l'enseignement du français, pour 
considérer la langue contemporaine. 


LE BUT IDÉAL 
DES RECHERCHES 


Il est assez facile, à partir des 
besoins des enseignants, de déter- 
miner le but idéal de recherches 
portant sur la langue d’aujourd’hui : 
ce serait la connaissance fonction- 
nelle du lexique, la description $ta- 
du vocabulaire usuel à tous 
les degrés de la langue, des lexiques 
ere à une ou plusieurs spécia- 
ités. Il est donc tout aussi facile de 
voir que les difficultés d’un tel inven- 
taire, tant global qu’analytique, vien- 
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ÉTUDES 


LEXICOLOGIE ET ENSEIGNEMENT 
DES LANGUES ÉTRANGÈRES. - 


A Besançon | 


UNE SALLE DE LABORATOIRE DU CENTRE D'ÉTUDE DU VOCABULAIRE 


nent d’abord de l’immensité de la 
matière à étudier. 
On connaît le travail qui a été fait 
M. GouGENHEIM et son équipe 
e l'École Normale Supérieure de Saint- 
Cloud pour la définition du “ français 
fondamental ”. C’est un des raresexem- 
ples de recherches et d’études er 
matiques sur la langue d’aujourd’hui, 
et il serait souhaitable qu’une étude 
plus vaste élargisse et complète les 


premiers résultats. En effet, les ,° 


techniques d’acquisition accélérée de 
es, telles qu'elles sont appli- 

par exemple à l’Inffitut de 

et Civilisation françaises de 
Besançon, épuisent rapidement ces 
premières et précieuses données alors 
qu’il n’existe pas encore de complé- 
ment élaboré à leur adjoindre. Un 
pro e complémentaire portant 
sur l’inventaire de plusieurs milliers 
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QUÉTES 


pat BERNARD QUÉMADA 


DIRECTEUR DU CENTRE D'ÉTUDE 
DU VOCABULAIRE FRANÇAIS 


de mots utilisés dans la langue scien- 
tifique est déjà envisagé par le Centre 
de Recherches et D'Ébaes pour la Dif- 
fusion du français. Pour la langue parlée 
comme pour la langue écrite, toute 
enquête mars: suppose donc 
des dépouillements immenses. 

Les enseignants de français,. tant 
en France qu’à l’Étranger, prennent 
conscience, d’une part qu’il ne leur 
est plus possible de résoudre les 
difficultés à l’aide des quelques 
auxiliaires existants et surtout de 
leur propre intuition ou expérience 
pédagogique, et d’autre part que !’em- 
pirisme et l’individualisme paraissent 
aujourd’hui également és. 

t l’ampleur du travail à 
entreprendre, la coopération de tous 
les spécialistes en matière de docu- 
mentation linguistique peut seule 
faciliter la solution d’un tel problème, 
de sorte que la mise en place d’un 
organisme disposant d’équipements 
et de moyens suffisants est indis- 
pensable pour parvenir, dans des 
délais limités, à des résultats uti- 
lisables. 

Cette coopération devrait permettre 
la d'un programme de 
recherches, la coordination de celles- 
ci, l’information des différents spé- 
cialistes intéressés, la diffusion des 
résultats à l’ensemble des professeurs 
de français. Le Centre d’ Étude du V'oca- 
bulaire français envisage d’y consacrer 
une partie de son aétivité. 


langue des rubriqu 


LES OBJECTIFS ACTUELS 


Le Centre se propose, en effet, de 
recevoir, de coordonner, de diffuser 
les études des intéressés sur tous les 
points de méthode et sur toutes les 
disciplines annexes qui se trouvent 
en cause : psychologie, sciences, tech- 
niques, 1 es étrangères, etc. Cer- 
tains domaines de la langue contem- 
potaine, parce qu’ils sont mieux 
définis ou plus faciles à aborder, 
font, ou vont faire, l’objet de recher- 
ches ut à des résultats 
tangibles. Citons exemple : la 
langue de la radio, langue général 

es les plus cou- 
rantes; la langue parlée au cinéma, 
langue artificielle et naturelle à la 
fois, Stylisée dans ses rapports avec 
le sujet ou les personnages; la langue 
des journaux, générale, dans ses 
rubriques particulières; langue des 


spécialistes dans les publications à 
usage interne (a à d’autres 
spécialistes), etc. 

Le Centre envisage d’aborder ulté- 


rieurement l’as historique de la 
langue afin d’élaborer des lexiques 
pratiques de chaque “ époque ” litté- 
taire, facilitant ainsi l’accès aux 
textes; d’étudier la répartition - 
maticale et syntaxique de que 
“ tranche ” de langue; la représen- 
tation la civilisation le 
matériel linguistique correspondant 
à chaque étape dsquhiion, : paral- 
lèlement à un “ outil ”, simple véhi- 
cule pratique schématisé au détri- 
ment de tout ce qui n’est pas pro- 
signifiant; les nuances ou 
es emplois complexes à retenir au 
titre de la spécialité pour certaines 
branches (traduéteurs, journalistes, 
juristes, administrateurs, diplomates, 
etc.); la distinétion à établir entre une 
langue de compréhension et une 
langue d'utilisation, toutes deux à 
acquérir mais selon des modalités 
vatiables; la nécessité de se fami- 
liariser avec une certaine forme de 
me de sentiment, d’usages, paral- 
èlement à j’acquisition du matériel 


linguistique; d’établir quels groupes 
linguistiques relèvent plus particu- 
lièrement de telle présentation péda- 
gogique, alors que telle autre plus 
rapide ou plus lente ef souhaitable 
pour un groupe différent. 

La détermination des rapports entre 
la se d’origine et le français 
en faciliterait partiellement l’acqui- 
sition. L'établissement de “ cogra- 
sus” communs, ou particuliers à un 

oupe de langues ou de spécialités 
tacue acquis passivement), serait un 
auxiliaire souhaitable. D’après des 
recherches en couts, sur 25 000 mots 
usités assez couramment en ailemand, 
anglais, espagnol et français, 10 000 
“ vrais Amis ” environ sont suscep- 
tibles d’être reconnus plus ou moins 
direétement. Il s’agit de mots savants 
pour la plupart, qui compléteraient 
utilement les listes de vocabulaire 
fondamental, surtout concret et pra- 
tique. D'ailleurs, l’acquisition de la 
langue orale, qui représente le pro- 
blème sous sa forme la plus aétuelle, 
ne doit pas faire oublier que l’ac- 
quisition de la langue écrite, celle 
que certains usagers souhaitent seu- 
lement lire (et non écrire et parler), 
peut bénéficier, elle aussi, de techni- 
ques et de méthodes accélérées d’en- 
seignement. 

nfin, le matériel lexical devra être 
examiné plus spécialement dans les 
perspeétives de l’enseignement aux 
enfants pour être adapté aux condi- 
tions particulières des catégories 
d’âge, et éliminer ainsi les difficultés 
ui résultent de l’inadaptation aux 
èves, tant de la matière enseignée 
que de la forme même de l’enseigne- 
ment. Dans cette peétive élargie, 
l'inventaire de la langue des groupes 
sociaux (âge, sexe, profession, etc.) 
s’imposera donc à son tour, et 
son ensemble. 

A côté de ces recherches sur les 
couches de langue, un domaine capital 
a été jusqu'ici pratiquement délaissé. 
Il concerne /’emplos des mots, non 
plus sur le plan socio-contextuel, mais 
sur celui, plus linguistique, de la 
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conftruéhion. Les enseignants de fran- 
çais ont le plus d besoin d’in- 
ventaires des stru lexico-gram- 
maticales. La partie la plus impor- 
tante de la grammaire des mots du 
français reste encore à étudier au 
même titre que la fy/ffique des mots. 

Ces quelques points sont des exem- 
ples de problèmes auxquels le Centre 
s’est attaché. Nous les livrons à la 
réflexion des spécialistes pour qu'ils 
y apportent leur concours. D’autres 
problèmes encore devront être définis 
et discutés à leur tour. Lorsque des 
bases suffisantes auront été établies 
sur un certain nombre d’aspeéts im- 
portants, le Centre se propose de 
réunir des Séminaires pour leur mise 
au point. En juin 1961, un Colloque 
International de Lexicologie a groupé 
une centaine de participants. s le 
cadre des Cours d’Été de l’Université 
de Besançon, des réunions de travail 
entre spécialistes français et étran- 
gers ont lieu chaque année depuis 
1959. Elles sont ouvertes à tous les 
intéressés. 


LE LABORATOIRE D’ANA- 
LYSE LEXICOLOGIQUE 


Pour la réalisation des différents 
travaux d'inventaire qui sont à la 
base de ces recherches, le Centre dis- 
pose d’un Laboratoire d” Analyse Lexi- 
cologiqu, équipé d’un ensemble de 
machines mécanographiques spécia- 
lement adaptées pour le traitement 
du vocabulaire. {l peut apporter la 
solution au problème représenté par 
la masse de documents à inventorier 
et la nécessité du classement et du 
tri sous des critères multiples. Nous 
ne pouvons ici exposer le fonétion- 


nement de cet ensemble, ce qui nécès-. 


siterait de trop longs développements 
techniques!, Précisons seulement que 
tout texte ou répertoire peut être 
introduit dans le circuit mécanisé 
par simple frappe daëtylographique, 
par l'intermédiaire d’un perforateur 
de bande. La bande perforée permet 
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d’obtenir automatiquement, grâce à 
la poinçonneuse, toutes les cartes per- 
forées souhaitables pour la création 
d’un ou plusieurs fichiers. Une #ra- 
duétrice imprime en clair sur la carte les 
informations figurées jusqu’alors sous 
forme de perforations. Une reporteuse 
ut aussi compléter la carte par 
’impression, en langage clair, du 
contenu d’autres cartes (carte réca- 
pitulatrice, illustration un con- 
texte ou divers exemples). Les #rieuses 
offrent la possibilité de classer les 
fichiers selon des critères extrêmement 
vatiés (plus de 800 possibilités par 
carte, 700 cartes à la minute), l’infer- 
classeuse permet de regrouper des 
fichiers distinéts en un seul, et elle 
peut aussi classer ou séleétionner de 
250 à oo cartes à la minute. La 
tabulatrice imprime les fichiers lorsque 
leur diffusion ou leur étude le rer.d 
nécessaire et pue préciser le nombre 
des empiois du mot, le nombre total 
de mots, leur fréquence, etc., puis- 
qu’elle est à la fois imprimante et 
machine à calculer. Il est à retenir que 
tous les index, concordances, listes 
de fréquence, détermination de voca- 
bulaire commun à plusieurs spécia- 
lités, et toute séledion de langue, 
basée sur le dénombrement statistique, 
sont les travaux pour lesquels les 
machines que l’aide maximum 
et réalisent le travai] de manière entiè- 
rement automatique ou presque, et 
cela dans des délais très limités. 
L'intérêt de ces travaux de dénom- 
brement, tri, séleétion, ap: t clai- 
rement dans un domaine où ils repré- 
sentent la majeure partie des résultats 
à obtenir. Le Centre d’Étude s’est 
surtout occupé jusqu’à présent de la 
langue littéraire. tre rattaché à 
la Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines, recevant des crédits de 
l'Enseignement Supérieur et du 
C.N.R.S., il sé devait de commencer 
par des recherches intéressant l’éru- 
dition. Mais il peut être chargé par 
des organismes officiels ou privés de 
travaux sur la langue contemporaine. 
La rapidité extrême du travail efledtué 


par les machines rend possible la 
multiplication des enquêtes qu’elles 
peuvent mener de front*. 

Un aspe& particulièrement impor- 
tant de cette nouvelle technique d’ana- 
lyse linguistique est sa souplesse 
exicographique déjà ré pour une 
nouvellement « programmées » — 
c’est-à-dire ayant reçu de nouvelles 
instruétions pour traiter les informa- 
tions contenues dans le fichier — 
exploiteront le matériel archivé dans 
une perspeétive différente. Ainsi, 
après avoir entrepris l’analyse $tatisti- 
que du lexique de la langue d’un 
journal, par exemple, l’étude - 
maticale (recherche des $tru 
sur la base ‘des groupes de mots, 
etc.) pourra être. envisagée à son 
tour, et ultérieurement, une descrip- 
tion des caraétéristiques phonétiques 
sera tout aussi possiblet. 

à Le Laboratoire d’ Analyse ne 

répare progressivement 
v de la 
langue française. Plus de 3 000 000 

uis 1959. Son programme de 
travail ce nombre. 
Les documents qu’il rassemble de- 
meurent à la disposition de tous les 
spécialistes, car, hélas! les machines 
ne sont rien sans les hommes. 


BERNARD QUÉMADA. 


e cologie, vol. I (1959), pp. 1 
Paris, éditeur. 959), 76 

2. Ainsi, exemple, le Laboratoire 
réalise actuellement, en liaison avec le 
Centre de Linguistique Appliquée, 4 
ait systématique de I 400 000 mots 

allemand parlé, pour le compte de Buffalo. 
University (New York). 

3. On trouvera dans les différentes pabli- 
cations périodiques du Centre : Les Cahiers 
de Lexicologie, le Bulletin d’Information 
du Laboratoire Lexicologique, les Maté- 
riaux pour l’histoire du vocabulaire 
français, une mise à jour régulière des 
programmes de travaux. 
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LA RECONVERSION DE L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS 


DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES DU MAROC 


par HENRI TRANCHART 


INSPECTEUR PRINCIPAL 
DE L'ENSEIGNEMENT DU PREMIER DEGRÉ 


< Cette reconversion était ure nécessité. C’eff une entreprise considérable et de grande consé- 
quence. Grâce à l'intérêt qu'ont apporté à sa réalisation les plus hautes autorités universitaires 
marocaines, grâce à la clatrveyance et à la compétence de ceux qui ont été chargés de sa mise en 
œuvre, on peut assurer qu'elle eft en bonne voie. À la rentrée, près de 180 000 nouveaux élèves maro- 
cains ont commencé l’éfude de notre langue suivant des principes nouveaux et des méthodes nouvelles. 
C’est assez souligner l'intérêt que présente cet article de M. Tranchart, destiné à éclairer l'esprit 


INTRODUCTION 


Les principes qui ont inspiré la reconver- 
sion de l’enseignement du français au Maroc 
et les solutions qui lui ont été apportées 
offrent un intérêt qui déborde certainement 
le cadre du territoire marocain. J’en ai recueilli 
des preuves toutes récentes au congrès sur 
enseignement dans les pays d’Afrique, qui 
s’est tenu en mai 1961 à Addis-Abeba. J'ai eu 
l’honneur d’y représenter le Maroc. Au cours 
des débats, les problèmes liés à l’enseigne- 


de la réforme et à préciser les voies de sa réalssation. ” 


P. POouGET 


Conseiller Culturel près de 
l’ Ambassade de France au Maroc 


ment du français ont été évoqués. Plusieurs 
délégués ont exprimé, outre l’intérêt qu’ils 
ag ve à la langue et à la culture françaises, 
e désir d’une rénovation visant à mieux 
adapter cet enseignement aux conditions de 
la vie moderne et à le faire bénéficier des 
recherches qui marquent aétuellement, dans 
tous les pays du monde, les techniques d’en- 
seignement des langues étrangères. 

Le but que nous nous sommes proposé 
n’est pas tant l’étude systématique du français 
à partir des classes primaires que l’assimilation 
par nos jeunes élèves d’une étrangère 
de base à La fois simple, claire et expurgée. 

La mise en application de cette réforme, 
commencée en bre dernier, dans toutes les 
écoles du Maroc, conduira à une rénovation 
de l’enseignement du français, et contribuera 
re là à faire mieux aimer encore une langue 

laquelle de nombreux pays, parmi lesquels 
se compte le Maroc, demeurent attachés. 


M. Ez MACHRAFI 


Chef de la Division de l'Enseignement du premier degré 
au Ministère marocain de l'Éducation Nationale. 
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L'enseignement du français au Maroc continue 
à jouir d’une faveur particulière, où se manifeste 
l’attachement des Marocains à la langue et à la 
culture françaises. Les chaires de l’enseignement 
supérieur sont tenues par des professeurs de 
langue française (à l’exception évidemment des 
disciplines islamiques). Dans l’enseignement du 
second degré de type marocain, 65 pour 100 des 
horaires, en moyenne, sont consacrés aux disciplines 
de langue française. L'enseignement “ originel ” 
(appelé jadis “ islamique ”), qui était demeuré 
ermé aux langues étrangères, a introduit récem- 
ment dans ses programmes l’enseignement du 
français. Enfin l’enseignement du premier degré, 
en dépit du souci légitime des Marocains de 
développer les études en langue arabe, demeure 
un enseignement bilingue. C’est ce dernier ensei- 
gnement qui fera l’objet de notre article. 

La doëétrine officielle en matière de programmes, 
horaires et méthodes pédagogiques, est contenue 
dans une série de textes établis par le Minifière 
marocain de l'Éducation Nationak, et dont les plus 
récents datent de juin 19601. Ces textes visaient 
à adapter l’enseignement du français aux condi- 
tions nouvelles nées de l’accession du Maroc à 
l’indépendance. Ils ont été également inspirés 
par le vaste mouvement d’idées qui caraétérise 
aétuellement, dans tous les pays du monde, 
l’enseignement des langues vivantes. 


L — L'ÉVOLUTION DU PROBLÈME 
DE 1956 à 1960 


L'indépendance du Maroc a été proclamée le 
2 mars 1956. Pendant l’année scolaire qui suivit 
cette date historique, rien ne fut changé aux condi- 
tions de fonétionnement des écoles primaires. 
Les horaires étaient ceux de jadis (20 heures de 
français et 10 heures d’arabe dans tous les cours). 
Les méthodes demeuraient inchangées, inspirées 
des traditions pédagogiques des écoles de France. 
Les programmes restaient, à peu de chose près, 
ceux des écoles françaises; les disciplines fonda- 
mentales étaient enseignées en français, l’ensei- 
gnement en arabe étant limité à l’enseignement 
religieux et à l’étude de l’arabe classique. 
n oétobre 1957, la part de l’arabe, dans les 


1. On consultera H. Tranchart : Le Nouvel Ensei- 
t du français dans les écoles primaires du 
aroc. Ogé édit, 1961. 
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horaires officiels, passait de 10 à 15 heures par 
semaine, soit la moitié du temps des études. 

En oétobre 1958, de la première 
année du cycle primaire fut totalement arabisé 
(30 heures d’arabe “0 semaine, les cinq autres 
cours demeurant bilingues). 

En oétobre 1961, le cycle de l’école primaire 
comportera deux années d’enseignement en 
arabe, suivies de trois années bilingues. 

Ces réduétions successives des horaires de 
français, jointes aux nouvelles conditions de 
travail provoquées par la scolarisation massive 
des petits Marocains, bouleversèrent les habi- 
tudes des maîtres de français. Attachés à leurs 
traditions, visant encore des objectifs qui ne 
correspondaient plus à la situation nouvelle, les 
maîtres conf$tataient avec inquiétude cette évo- 
lution, et dénonçaient “ la baisse de rendement ” 
des classes de français, sans prendre nettement 
conscience qu’il s’agissait en réalité d’un équi- 
libre nouveau, qui modifiait les rapports anciens 
entre l’enseignement de l’arabe et l’enseigne- 
ment du français. 

En mars 1960, M. l’Inspeéteur Général Lon- 
JARET effeétuait au Maroc une tournée d’inspec- 
tion. On connaît l’aétion menée en France par 
M. Lonjaret en faveur d’un enseignement efficace 
des langues étrangères. Ses conseils, et les idées 
exposées dans son ouvrage intitulé 
enseignement moderne des langues vivantes, ont 
exercé une influence déterminante, lors 
mise au point définitive de notre doëétrine. 


: 


IL — RAPPORTS NOUVEAUX ENTRE 
LANGUE FRANÇAISE ET LANGUE 
ARABE, ET FINS NOUVELLES DE 
L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS 


«Lo ÿ” considéré, dans les écoles pri- 
maires du oc, comme langue de culture, le 
français sera désormais enseigné comme une 
première langue étrangère, moyen de contaët 
avec la civilisation française, et instrument d’étu- 
des pour les futurs élèves de l’enseignement du 
second degré. Les élèves prendront plaisir à cet 
enseignement rénové qui visera essentiellement 
à leur faire acquérir un in$trument d’élocution 
manié avec aisance. Le maniement aisé de la 
langue conditionne l’accès à la connaissance d’une 
civilisation, et permet déjà d’entrer en conta&t 
avec l’essence la plus profonde de cette civilisa- 
tion, les modes d'expression de sa pensée. » 
(Préface aux A me de juin 1960.) 


Pour situer l’ampleur de la reconversion entre- 
prise, rappelons ce qu'était naguère l’enseigne- 
ment du français dans les écoles marocaines : 
à Un enseignement disposant d’horaires mas- 

z. Un enseignement de nr principale, où 
le français était le véhicule de l’a&tion éducative; 


3. Un enseignement qui préparait les élèves à 
des examens identiques à ceux des écoles de 
France (examen d’entrée en 6° et Certificat d’étu- 
des primaires); 


4. Un enseignement qui, à l’image des pro- 
ne gr officiels en France, proposait aux élèves 
étude de la langue en tant qu’objet d’analyse; 
d’où l’importance des leçons de grammaire et des 
exercices d’analyse (analyse « grammaticale » et 
« logique »); 

s. Dans cette étude de la langue, une place 
essentielle était accordée à la langue écrite, et, 
pre spécialement, à la langue littéraire; d’où 
’importance, dans les anciens programmes, des 
exercices de langage “ fondés sur des textes de 
leéture ”, des exercices systématiques d’enri- 


chissement du vocabulaire, et des exercices de 
réda&tion ; 


6. En ce qui concerne l’apprentissage du lan- 
gage, indispensable pour des élèves ignorant le 
çais lors de leur entrée à l’école : 


a) la méconnaissance du fait qu’un langage 
avec le ge “ parlé ”; les pro 
à l’étude la élèves le plus sou- 
vent des phrases de style écrit, artificiellement 
transposées dans le langage oral; 


b) des centres d’intérêt trop souvent orientés 
vers l’exploration sy$tématique du monde, d’où 
le bagage roposé aux élèves, 
du style descriptif et du mode a tif; 

c) une progression trop analytique des formes 
du la varié vivante des 
struétures de la langue parlée, au profit d’une 
pres trop étroitement calquée sur la 
iste des têtes de chapitre des traités de gram- 
maire; 

d) des procédés ogiques empiriques, qui 
pour un faible rendement, et des élèves un effort 
d’attention ingrat, que la lenteur des progrès ne 
stimulait pas; 

e) un apprentissage trop rapidement délaissé 
ts. 


Ces caractéristiques découlaient logiquement, 
pour la plupart d’entre elles, du postulat initial 
d’un enseignement de langue unique direétement 
inspiré des principes de l’enseignement en France; 
dans le contexte politique et spirituel antérieur 
à l’indépendance, ce sy$tème avait sa cohérence, 
et une indéniable efficacité; les Marocains qui ont 
aétuellement la chaige des affaires publiques ne 
nient pas ce qu’ils doivent à l’enseignement qu’ils 
ont reçu sur les bancs de l’école primaire, puis du 
lycée : leur solide culture, et les qualités d’esprit 
qui se sont épanouies en eux par le contaét avec la 
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pensée française, attestent de la valeur de l’en- 
seignement de jadis. Quant aux maladresses que 
j'ai signalées dans les méthodes d’apprentissage 
du langage, elles étaient partiellement com 

par l'importance des horaires de français, qui 
permettaient peu à peu aux élèves de retrouver, 
par l’assimilation intuitive, ce qui avait pu man- 
.quer à l’enseignement sy$tématique. 

Ce système ancien n’est plus acceptable dans le 
contexte aétuel d’un Maroc indépendant, où la 
langue arabe, langue nationale, se substitue au 
français dans de nombreux domaines de la vie 
scolaire. La nouvelle définition de l’enseignement 
du français à l’école primaire peut s’établir désor- 
mais de la façon suivante : 

1. Un enseignement qui ne dispose plus que de 
1 600 heures de travail, contre 3 600 (3 années à 
raison de 15 heures par semaine, contre ; années 
à raison de 20 heures par semaine); 

2. Un enseignement de première langue étran- 
gère, qui n’assure plus l’éducation morale, civique 
et esthétique, qui ne transmet plus les connais- 
sances historiques et géographiques, et es est 
devenu essentiellement un enseignement de langue 
(à quoi s’ajoute cependant, pour une période tran- 
sitoire, l’enseignement du calcul et des sciences); 


3. Un enseignement qui n’assurera plus, de 
façon exclusive, la préparation aux examens ter- 
minaux, mais seulement la pr tion à quelques 
épreuves de langue vivante de ces examens, en 
cours de réforme aétuellement; 

4. Un enseignement qui visera, non plus “ l’étu- 
de de la langue” considérée comme un objet 
d'examen et d’analyse, mais le maniement aisé 
et correét d’une langue usuelle, conçue essentielle- 
ment comme un “instrument de communica- 
tion ”, et comme un moyen de permettre ulté- 
rieurement les études dans l’enseignement du 
second degré, qui assurera certaines aétivités 
que l’école primaire n’a plus le temps d’entre- 
prendre; 

5. La + que devront acquérir les élèves 
sera essentiellement la langue ée, et non une 
traduétion faétice en langage oral de phrases qui 
appartiennent au étyle écrit. Ce que doit contenir 
cette langue, les in$truétions de 1960 l’ont défini 
avec précision, en ce qui concerne particulière- 
ment le vocabulaire et les $truétures; 


6. La méthode d’apprentissage du langage sera 
renouvelée, et s’inspirera des recherches les plus 
récentes sur l’enseignement des langues vivantes. 


Nous consacrerons à ce problème important 
un prochain article. mi. von seulement en 
conclusion que cette méthode, mise en appli- 
cation depuis deux ans, à titre d’essai, dans des 
classes pilotes de différentes villes du Maroc, a 
donné d’excellents résultats, que de nombreux 
visiteurs marocains ou étrangers sont venus 
constater. Les élèves de ces classes s’expriment 
avec une aisance où ils trouvent un plaisir perma- 
nent, et, partant, la Stimulation nécessaire à leurs 
progrès ultérieurs. Ils manient un langage cor- 
re, où le visage sonore de la langue française 
est rigoureusement respeété. Et la langue qu'ils 
parlent est celle de la vie, avec ses intonations 
variées, avec le jeu complexe de ses questions 
et de ses réponses, et avec des formules qui “ son- 
nent vrai ”, car elles sont les clefs authentiques 
des situations diverses de la vie courante. 


Henri: TRANCHART. 


al 
L 
. 
. 


LA CONSTRUCTION DES INFINITIFS OBJETS at 


par GEORGES GOUGENHEIM 


PROFESSEUR À LA SORBONNE 


La con$truétion des infinitifs objets 
des verbes est un des points les plus 
difficiles de la ire française. 
Les grammaires composées à l’usa, 
des étrangers donnent des listes de 
verbes se construisant avec un inf- 
nitif sans préposition (objet direét), 
avec un infinitif précédé de la pré- 
position à (objet indirect), avec un 
infinitif précédé de la préposition de 
(également objet indirect). Nous ne 
prétendons pas, dans ces ges, 
apporter une solution à ce problème 

e classement, mais fournir quelques 
qui pourront, en satis- 
aisant l’esprit, aider les enseignants 
dans leur tâche. 

Tout d’abord nous écarterons des 
infinitifs objets les infinitifs qui dé- 
pendent d’un verbe de mouvement : 
Je viens vous parler, j’entre me chauffer. 
Ces verbes sont intransitifs, et l’infi- 
nitif qui les suit n’est pas un objet. 
C'est un complément circon$tanciel 
de but ou, plus exaétement, de terme 
du mouvement. 

Nous ne nous attarderons pas 
non plus à des considérations hi$to- 
tiques. Qu’il nous suffise de dire que, 

ur beaucoup de verbes, la langue 

nçaise a longtemps hésité entre 
les trois construétions. On trouve au 
xvie siècle craindre, oublier et d’autres 
verbes suivis indifféremment, sem- 


ble-t-il, de l’infinitif sans préposition, 
de l’infinitif avec 4, de l’infinitif avec 
de. Il n’y a là rien d’extraordinaire 
si l’on tient compte de l’extréine 
liberté de la langue à cette que. 
Ce qui est plus remarquable, c’est 
que cette diversité de con$truétion 
avec un même verbe iste, dans 
une mesure plus restreinte, au XVIIe, 
au XVIIIe, et même encore au XIX® siè- 
cle, alors que sur tant d’autres 
points la langue s’est fixée dès le 
xvir® siècle. On trouve couram- 
ment, en plein xix® siècle, l’infinitif 
objet d’espérer et de soshaiter pré- 

de de aussi bien que sans pré- 
position, fécher et s’efforcer avec à 
et avec &. Les distinétions que les 


du xrx® siècle essaient 
e faire entre ces con$truétions sont 
faétices. De notre temps encore de 
ee écrivains, André Gide et Paul 

aléry, sé sont autorisés des modèles 
classiques pour faire usage de cons- 
tructions que la langue courante 
n’admet plus. C’est pourquoi, dans 
cet exposé, nous ne prendrons en 
considération que l’usage commun 
de la langue aëtuelle. 


Une première constatation s’im- 
pose : des verbes qui se construisent 
avec un nom objet sans ponere 
se conftruisent avec un infinitif objet 


précédé de à ou de de (alors que l’in- 
verse n’exi$te pas) : 


En fait, peu de verbes se con$trui- 
sent avec l'infinitif sans préposition. 


On peut les répartir en quatre caté- 


gories de sens : 

19° des verbes exprimant une atti- 
tude générale du sujet à l’égard de 
l’aétion exprimée par l’infnitif : 
pouvoir, devoir', savoir, oser : je ne puis 
vous le dire, je dois partir demain; je 
n'ose entrer; . 

2° des verbes exprimant la volonté, 
le désir, le goût du sujet : fr, 
désirer, entendre (au sens de “ vou- 
loir”), souhaiter, aimer? : je veux 
Dlaisanter, je souhaite faire ce voyage, 
il aime rire; 

3° des verbes exprimant une affr- 
mation ou une opinion du sujet sur 
une aétion qui le concerne : dire, 
prétendre, affirmer, nier, croire, penser, 
: il prétend vous avoir rencontré, 
il nie être le voleur, il croit vous rejoindre 
par ce chemin, j'espère arriver de bonne 
heure; 

4° des verbes exprimant la per- 
ception d’une aétion dont le sujet 
n’est pas indiqué : /’ai vu vendre cette 
maison, j'ai entendu chanter cette chanson. 

On pourrait ajouter les verbes faire 
et laser : j'ai fait appelee le médecin; 
bien faire et lauser 
à notre avis, considérer faire et 
laisser comme con$tituant, avec l’in- 
finitif qui les suit; une unité verbale 
et dire que, dans j’ai fait qe le 
médecin, le médecin est l’objet de 
j'ai fait appeler. 


1. Devoir se conftruit avec de or squ'il 
objet secondaire et qu’il signifie “ être 
redevable à quelqu'un de ce qu’on est en mesure 
: Il doit à son oncle 
de faire des études. 
2. Aimer se conffruit aussi avec à. Par 
contre, la conftruftion avec de eft archaïque. 
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Les quatre catégories que nous 
avons distinguées appellent deux 
observations : 


a) Les verbes de la troisième caté- 
gorie admettent aussi la con$truétion 
avec que introduisant une subor- 
donnée complétive : on dit même plus 
souvent #7 dit qu'il vous a vu qu’il dit 
vous avoir vu. Au contraire, les verbes 
de la deuxième catégorie n’admettent 
pas cette con$truétion (bien entendu 
quand le sujet de la subordonnée 
est le même que celui de la prin- 
cipale). Il est impossible de dire : 
“je veux que je plaisante ”. 


b) Le verbe entendre figure, en 
raison de son sens double, à la fois 
dans la deuxième et dans la quatrième 
catégorie : j'entends crier dans la cour 
peut signifier “ je veux crier dans la 
cour ” ou “ j’entends des cris dans la 
cour ”. 


Les infinitifs objets précédés d’à 
ou de de sont de beaucoup les plus 
nombreux. Comment expliquer la 
présence et la répartition de ces pré- 
positions ? 


En latin l’infinitif n’était jamais 
précédé d’une préposition. Mais les 
latines 49 et de, qui sont 

l’origine des prépositions françaises 
à et de, s'’employaient devant des 
noms complément: circon$tanciels. 
Ad marquait la direétion (Fo «ad 
Romam “je vais vers Rome ”) et, 
au sens figuré, le but. De marquait un 
mouvement de haut en bas (cadere 
de teflo “ tomber du toit ”) et avait 
aussi le sens de “ au sujet de ”. De 
plus, à une époque tardive, de avait 
supplanté la préposition ex, qui 
marquait l’origine, le point de départ. 
Ce sens primitif d’à et de de s’est 
conservé devant des compléments 
circonstanciels où linfinitif a la 
même conétruétion que le nom : 
verre à boire, un moulin à café; il parle 
de son arrivée, il parle de partirs. 
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Doit-on étendre cette interpré- 
tation aux infinitifs objets? On au- 
rait alors deux grandes classes d’in- 
finitifs objets : l’une, avec à, serait 
empreinte de l’idée de direétion, de 
rapprochement, l’autre, avec de, de 
l’idée d’éloignement. 

Mais que de difficultés! Défendre 
d’entrer et interdire d'entrer s'expliquent, 
mais pourquoi leur contraire, per- 
mettre d'entrer, comporte-t-il de? Pour- 
quoi aussi dit-on permettre d’entrer et 
autoriser à entrer, cesser de travailler 
et renoncer à fravailler, exhorter à 
s'apaiser et commander de s’apaiser (ou 
conseiller de s’apaïser), inviter à s'asseoir 
et prier de s'asseoir? Si de marque 
l’éloignement dans refuser de sortir, 
pourquoi dit-on, avec à, se refuser à 
sortir, qui est plus énergique? 

Ce n'est donc pas dans le sens an- 
cien des prépositions à et de qu’il 
convient de chercher la raison de leur 
répartition aétuelle. Il faut plutôt 
s’efflorcer de déterminer leur valeur 
propre et essentielle dans la langue 
d’aujourd’hui. 

ne marque plus la direétion. 
L'interprétation par l’idée de direc- 
tion de l’emploi d’à dans 1/7 va à Paris 
ne se justifie pas, puisque le français 
dit aussi 1/ eff à Pari, en dehors de 
toute idée de direction. À a un sens 
ponétuel : le Paris de Je vais à Paris et 
de Je sui à Pari est un point sur la 
carte. L’à de Je refle à la maon, 


Je descends à l'hôtel eSt ponétuel, non 


spatial. Son interprétation dans l’es- 
pace dépend du contexte. Si quelqu’un 


va à la mairie pour faire une décla- 
ration, il est clair qu’il entre dans 
l’édifice; si l’autobus s’arrête 4 / 
mairie, il e$t évident que c’eft au- 
dehors. Mais dans les deux cas la 
mairie e$t conçue comme un point. 
De même dans le temps : à quatre 
heures e$t une indication ponétuelle. 
Mais cet à ponétuel peut avoir une 
valeur dynamique. Il marque alors 
une attitude aétive du sujet à l’égard 
de l’aétion exprimée par l’infinitif. 
Ainsi s’explique l’à d’autorier à 
travailler, d'inviter à s’asseoir, d’exhorter 
à s’apaiser. Renoncer à travailler impli- 
ue une attitude aétive, agressive si 
l’on veut, à l’égard de l’aétion de tra- 
vailler. 
Quant à &, il est encore beaucou 
me éloigné de son sens primitif. 
ous avons vu qu'il avait gardé ce 
sens devant des compléments cir- 
con$tanciels (noms ou infinitifs). Mais, 
en général, devant l’infinitif il est 
devenu un indice permettant d’uti- 
liser l’infinitif dans la phrase. Ainsi 
s'explique, par exemple, le & qui 
précède l’infinitif de narration 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les 
ondes (La Fontaine, Le Lièvre et les 
Grenouilles). Le tableau ci-dessous 
montrera que dans certaines fonc- 
tions le nom est construit sans pré- 
position, l’infinitif est précédé de la 
préposition de : 


Fa Je trouve votre idée bonne | Je trouve bon de refter 
Le liaison) 
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Peu importe que ce & s’explique 
dans certains cas, 
par son sens primitif. Dans l’état 
aétuel de la langue il est seulement 
l’indice de l’infinitif. Au xvrre siècle 
Vaugelas l’appelait “article ”. La 
dénomination était impropre, mais 
elle prouve que Vaugelas avait bien 
reconnu son tôle purement gram- 
matical. Dans d’autres langues euro- 
péennes ce rôle est joué par une seule 
préposition, ainsi z# en allemand, 
to en anglais. En français de est con- 
currencé par 4, qui, lui, a une valeur 
propre. De et à ne sont donc pas 
sur le même plan. Nous allons lillus- 
trer par un autre tableau : 


un engagement du sujet dans l’aétion 
et, de plus, implique une attitude 
dynamique du sujet, laquelle est mar- 
2. par la préposition. Pour ne 

oisir qu’un exemple, l’attitude de 
la personne qui se refuse à venir est 
plus engagée et plus dynamique que 
celle de la onne qui refuse de venir. 

Naturellement ce élisme entre 
le nom objet et l’infinitif objet n’existe 
cr partout. Ce serait trop beau. 

is il nous éclaire sur les tendances 
qui se manifestent dans l’emploi des 
prépositions 4 et de. Le trait essentiel 
est leur dissymétrie. À cet égard le 
français est sensiblement plus com- 
plexe que les autres langues euro- 


Infinitifs 
objets 


Noms 
objets 


ami 

Le départ 
des gants 
son aide 


de partir 
de partir 
de nager 
d'aider 


À la voix aétive de ces verbes, 
l’objet est construit sans préposition 
si c’est un nom, avec la delposhitis de 
si c’est un infinitif (comme dans le 
tableau précédent). À la voix prono- 
minale, il est construit avec 4, qu’il 
soit un nom ou un infinitif. 

L’emploi d’à s’explique par le fait 
que la voix pronominale comporte 


3. Avec certains verbes ces compléments 
circonflanciels sont devenus des compléments 
d’objet premier ou secondaire : je ne me 
soucie pas de le voir pre” primitive- 
7 - ne me fais pas de soucis au sujet 
de l’aftion de le voir ” ; aëluellement, de le 


de venir : || se refuser | 


s'essayer 


s'offrir 


péennes auxquelles nous avons fait 
allusion, qui se contentent d’une 
seule préposition comme indice de 
l’infinitif. Mais cette complexité n’est 
pas vaine, elle correspond à des 
nuances psychologiques qui ont mar- 
qué leur empreinte sur la langue. 


GEORGES GOUGENHEIM. 


voir est l’objet unique de je ne me soucie 

. Je félicite mon élève d’avoir réussi 
signifiait “ je félicite mon élève au sujet de 
son succès ”. Aujourd’hui, d’avoir réussi 
est l’objet se üre de je félicite (mon 
élève étant l’objet premier). 


| 
| 
oix Active oix pronominale 
Noms Infinitifs 1408 
Verbes 
| objets obje ts. 
attendre | s'attendre | à ua événement | à partir 
_ décider | se décider | an départ à partir à 
| 


PARIS, BERCEAU 


Deux grands courants de style et 

d'écriture se disputent, depuis une 
uarantaine d’années, la suprématie 

ns la musique contemporaine : le 
courant modal, issu de l’œuvre de 
Debussy, et le courant sériel, qui 
trouve ses origines dans l’œuvre et 
les réformes de Schoenberg. 

Telle que l’évolution se présente 
aujourd’hui, il e$t probable que cette 
lutte ne finira pas par la viétoire de 
l’un de ces courants et la disparition 
de l’autre, mais bien par une ori- 
gr et audacieuse synthèse entre 
es deux. Tout l’annonce, dans les 
œuvres les plus récentes d’un Oli- 
vier Messiaen et d’un Pierre Boulez. 


LA FIN 
DE LA “LIBRE TONALITÉ ” 


Un troisième courant, naguère 
encore très puissant, celui de la 
“ libre tonalité ” et de la polytona- 
lité, issu de la musique d'un Stra- 
winsky et, plus tard, d’un Milhaud, 
semble voué à la disparition. En 
effet, tous les compositeurs qui se 
sont, tour à tour, réclamés de lui dans 
leur jeunesse, ont fini ou finissent, 
sous nos yeux, par sombrer dans le 
néoclassicisme, c’est-à-dire dans un 
retour $térile à des formes et des 
formules du passé. 

Comme il arrive souvent, c’est ce 
courant, le moins vital, le moins ori- 
ginal, qui a commencé par faire le 
plus de bruit autour de lui. Le fracas 
qu’il provoqua initialement est encore 


12 


De la création de Pefléas et Mélisande, en 1902, 
à celle du Soi] des Eaux, en 1950. 


dans toutes les mémoires, qu’il 
s’agisse des témoins qui l’ont direc- 
tement vécu, ou de ceux qui, se 
létant fait raconter ou en ayant 
lu la description, en parlent toujours 
avec vivacité et émotion. 

Ce fracas, c'eR celui du scandale 
rovoqué remière repré- 
ballet d’Igor Strawinsky Le Sacre du 
Printemps, par les soins de la compa- 

ie des Ballets russes de Serge de 
Dia hilev, sous la direétion musicale 
de Pierre Monteux. 

Ce scandale eut lieu au Théâtre 


des Champs-Élysées, et les “ mots ” 


historiques que les uns et les autres, 
i æ speétateurs, se jetèrent à la 
que, appartiennent au folklore et 
à la légende dans les histoires de la 
musique du début du xx® siècle. 
Pourtant, ce n’est pas là le premier 
scandale que Paris eût vécu, sur le 
plan de la musique, depuis 1900. Le 
premier en date, et l’un des plus impor- 
tants — bien plus important que 
celui du Sacre —, ce fut celui qui 
entoura la première représentation de 
Peiléas et Mélisande de Claude Debussy, 
le 30 avril 1902, à l” -Comique, 
sous la direétion d’André Messager. 


NAISSANCE 
DE LA MUSIQUE MODALE 


Pelléas contenait, en effet, tous les 
germes de la révolution musicale 
ui se préparait, non seulement en 
rance, mais d’un bout à l’autre de 


DE LA MUSIQUE CONTEMPORAINE 


par ANTOINE GOLÉA 


l'Europe : le recours aux modes 
anciens et, déjà, à certains modes 
exotiques; l’apparition insi$tante de 
la gamme par tons entiers, véritable 
échelle atonale surgissant dans un 
univers sonore où le règne de la tona- 
lité classique et tempérée semblait 
toujours solidement établi ; une liberté 
rythmique abso_ue, brisant la tyran- 
nie de la barre de mesure, liberté uni- 
quement soucieuse de la justesse des 
accents et de. la vérité poétique et 
psychique du discours musical. 
Malgré certaines apparences toutes 
superficielles, les barbares accords 
du Sacre du Printemps, neuf ans plus 
tard, et ses éclatements rythmiques 
n’apportaient plus rien de véritable- 
ment original, après Pefléas, dans 
l’évolution du langage musical. Le 
Sacre faisait plus de bruit | ae Pelléas, 
mais c'était un bruit qui devait faire 
long feu; dès 1921, Strawinsky lui- 
même devait le renier et se réfugier, 
le tout premier des Jeunes-Turcs des 
uinze premières années du siècle, 
s la sécurité du néoclassicisme. 
Avant même le Sare, dès 1909, 
et toujours à Paris, Debussy devait 
fournir le premier grand exemple de 
l’application de l’écriture modale à la 
création de ce qu’on devait appeler 
le “folklore imaginaire ”, avec sa 
suite hispanisante Jbéria. Cette œuvre, 
après Pelléas, donna le signal de la 
élivrance aux jeunes écoles natio- 
nales de l’Europe entière; Manuel 
de Falla, en Espagne même, Bela 
Bartok, en Hongrie, Georges Enesco, 
en Roumanie, notamment, devaient 
tourner le dos à l’écriture tonale du 
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classicisme et du romantisme, pour 
faire ressusciter et vivre incompa- 
rablement les modes anciens de la 
musique traditionnelle de leurs pro- 
pres pays, et créer ainsi une musique 
nouvelle d’autant plus libre qu’elle 
n’utilisait, de cette musique tradi- 
tionnelle, aucun thème, aucun rythme 
riau profond, sonote et ue, 
de antiques $truétures. 

Tout cela naissait à Paris, prove- 
nait de Paris. Mais Paris, dans les 
vingt-cinq prernières années du siècle, 
n’avait tout de même pas le monopole 
de l’invention de la musique nouvelle. 
Sur un point, en vérité essentiel, Paris 
semblait devoir demeurer en retard, 
laisser le pas à cette autre capitale 
de la musique européenne qu'était 
Vienne, en Autriche. 


NAISSANCE 
DE LA MUSIQUE ATONALE 


C'est à Vienne que Schoenberg 
devait composer, en 1908, les pre- 
mières œuvres atonales de la musi- 
que, c’est-à-dire les premières œuvres 
qui, n’obéissant plus aux lois de la 
tonalité, ne remplaçaient celles-ci ni 
par les lois de la modalité, occiden- 
tale ou orientale, ni par aucun autre 
essai de réglementation nouvelle du 
monde sonore. Et c’est à Vienne que, 
quinze ans plus tard, en 1923, le 
même Schoenberg devait publier les 

remières œuvres obéissant aux lois 
de ftruéture sérielle, imposant à un 
atonalisme libre et quelque peu 
anarchique la géniale sévérité d’une 
nouvelle organisation sonore. 

Cette organisation sonore, ra 
lons-le, est -fondée sur le principe 
suivant : chaque œuvre sera désormais 
bâtie sur un matériau sonore fonda- 
mental, une série de douze sons 
issue de la gamme chromatique 
tempérée, mais dont les successions 
d’intervalles obéissent naturellement 
à la libre volonté du compositeur. 
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Cette série de douze sons pourra être 
employée selon toutes les formes, 
transformations et  transpositions, 

u’elle est susceptible de recevoir; 

e pourra être présentée mélodi- 
quement et harmoniquement; elle 
obéira, par ailleurs, à toutes les 
variations de rythme, d'intensité et 
de timbre que l'imagination créatrice 
du compositeur lui imposera. On 
voit que, dans la musique sérielle, le 
thème et ses développements, tels 
qu'ils existaient dans la musique 
tonale, se trouvent remplacés par la 
série et ses perpétuelles variations. 

Cette organisation sonore sérielle 
est bien due au génie de Schoenberg. 

Cependant, n'oublions pas l’appa- 
rition de la gamme atonale par tons 
entiers dans Pelléæ. Et surtout, rap- 
pelons l’apparition, en 1913, l’année 
du Sarre, cette œuvre de Debussy, 
étonnante à plus d’un titre, le “ poème 
dansé” intitulé Jewx, donné par 
Serge de Diaghilev huit jours après la 
première tumultueuse du Sære, que 
cette première tumultueuse éclipsa 
totalement, mais dont l’énorme impor- 
tance, pour la suspension des lois de 
la tonalité et l’introduétion, dans la 
conscience musicale de l'Occident, 
du travail de variation perpétuelle à 
partir de $truétures sonores d’une 
| simplicité première, a été, 

epuis, pleinement reconnue. L’es- 
prit de variation et l’esprit de $truc- 
ture, tels que je viens de les briève- 
ment définir, ce sont eux qui régis- 
sent la musique européenne depuis 


1945- 

Bien sûr, l’écriture, atonale d’abord 
sans plus, atonale et sérielle ensuite, 
de Schoenberg et surtout de son 
illustre disciple et ami Anton Webern, 
devait exercer sur les jeunes géné- 
rations la plus profonde influence. 
Mais on sait, depuis bientôt vin 
ans déjà, que cette écriture atonale 
et sérielle ne devait constituer qu’un 
premier pas vers l’intégralité sérielle 
 — est la marque de la jeune musique 

‘aujourd’hui; cetteintégralitésérielle, 
qui soumet aux lois de la série non 
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seulement les hauteurs sonores, com- 
me le firent Schoenberg et ses pre- 
miers disciples, mais aussi les durées 
rythmiques, les intensités et les tim- 
bres. Le point de départ de cette 
organisation totale du monde sonore, 
c’est la possibilité de former : 1° des 
séries rythmiques, à partir d’une 
“ gamme chromatique ” des durées 
rythmiques, allant, par exemple, de 
la triple croche à la ronde; 2° des 
séries d’intensités, à ir d’une 
“ gamme chromatique ” d’intensités, 
allant, ar exemple, du triple piano 
au triple forte; 3° des séries de tim- 
bres, à partir d’une gamme idéale de 
timbres, con$tituée avec les diffé- 
rents timbres instrumentaux existants, 
gamme qui sera remplacée, lorsqu'il 


s’agira d’un piano, une e 
idéale dir e de 
différentes formes de “ toucher ”. 
Et cette int ité sérielle, c’est à 
Paris, une fois de plus, qu’elle de- 
vait naître. 


OÙ L’ON REVIENT A PARIS 


Elle y naquit vers 1949, grâce, 
tour à tour, à Mes et à 
Boulez. 


Messiaen, compositeur modal de- 


puis 1932, avait intégré à la musique 
occidentale les modes et les rythmes 
de l’Inde, avant d’y faire apparaître des 
modes et des Struétures rythmiques 
de sa propre invention. En 1949, il 


devait publier et enregistrer sur 
disques ses Quatre études de rythme, 
dont l’une, Mode de valeurs et Pins = 


sités, établissait pour la première fois 
dans l’histoire de la musique une 
“ modalité universelle ”; veut 
dire que Messiaen, se fondant pour 
sa composition sur un mode de hau- 
teurs sonotes, un autre de durées 
rythmiques, un autre d’intensités et 
un autre d’“ attaques ” (remplaçant, 
au piano, les “ timbres ” d’un ensem- 
ble orchestral), avait pourvu, une fois 
pour toutes, dans le déroulement du 


discours musical, chaque hauteur 
sonore d’une durée, d’une intensité, 
d’une attaque définies. C'était donc 
là une musique modalement “ tota- 
le ”, épuisant, non, certes, sans un 
choix préalable parmi des millions 
de ssibilités offertes, tous les 
5 de principe de sa loi orga- 
nique fondamentale. 

1 suffit d’un pas, mais d’un pas de 

ie, à l’élève de Messiaen, Pierre 

ulez, pour passer de cette moda- 
lité universelle à une sérialité uni- 
verselle. Employant, pour ses Sruc- 
tures pour deux pianos, un fragment 
du mode des hauteurs sonores de 
l'étude de Messiaen, il pourvut 
chaque hauteur sonore pour chacune 
de ses a yparitions, tour à tour d’une 
durée, d’une intensité et d’une atta- 
que différentes; la fixité du système 
modal était ainsi brisée au profit de 
l’infinie mobilité sérielle; et, une fois 
de plus, le choix parmi des millions 
et des dizaines de millions de possi- 
bilités offertes, choix dépendant de 
ce qu’il est convenu d’appeler l’“ ins- 
piration ”, permit à Boulez, comme 
il avait permis à Messiaen, de faire, 
par exo œuvre de spéculateur, de 
calculateur, mais œuvre de créateur; 
de créateur libre au milieu d’un 
univers nécessairement régi par des 
lois, des lois ayant la liberté créatrice 
inscrite en filigrane dans leurs moda- 
lités d’application. 

Cela se passait à Paris, en 1952. 
C'était alors le “ festival du xx® siè- 
cle ”, au cours duquel d’aucuns conti- 
nuaient à considérer Strawinsky com- 
me “ le roi du demi-siècle musical ”. 
A l’un des concerts de ce festival, 
des fragments des Siraéures pour 
deux pianos de Boulez furent exécutés 
publiquement pour la première fois, 
par Boulez lui-même et Olivier Mes- 
siaen. 

Deux ans plus tôt, du même Bou- 
lez, au Théâtre des Champs-Ély- 
sées, Roger Désormière avait dirigé 
la première audition de la cantate 
Le Soleil des Eaux. C'était, avant les 
Struétures, déjà une œuvre où $truétures 
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sonotes et rythmiques élaborées avec 
une très haute précision étaient mises 
au service d’une imagination créa- 
trice d’une prodigieuse diversité. Dis- 
er es et liberté : ces deux impéra- 
ifs de toute œuvre d’art recevaient 
dans les œuvres du jeune Pierre Bou- 
lez — il était né en 1925 — composées 
et créées à Paris, une exemplifica- 
tion d’une totale originalité, et qui 
allait avoir, sur la musique de l’Eu- 
rope et de l’Amérique surgie depuis, 
la sv vive, la plus profonde influence. 
is Boulez ne venait pas du 
néant. Il n’y avait pas que Debussy, 
Webern, Messiaen parmi ses prédé- 
cesseurs. Il y avait aussi Edgar Varè- 
se, compositeur français vivant en 
Amérique, et qui, dès 1926, dans des 
œuvres telles que Jloniation pour 
36 instruments de percussion, et 
Intégrales pour instruments de per- 
cussion et in$truments à vent, avait 
préparé le terrain à des recherches 
sonores d’où Boulez devait tirer le 
plus grand profit : les recherches 
sonores de la “ musique concrète ”, 
née à Paris, en 1948, dans les Studios 
de la Radiodiffusion française, sous 
l’impulsion de Pierre Schaeffer. 
nregistrer sur bande magnétique 
ies bruits les plus divers, naturels ou 
atificiellement provoqués, les “ tra- 
vailler ” ensuite grâce à toutes les pos- 
sibilités offertes par les appareils et 
machines des studios modernes, les 
transformer jusqu’à les rendre mécon- 
naissables, en faire des “ objets 
sonores ” susceptibles de servir, en- 
suite, à la composition d'œuvres 
entièrement enregistrées, existant uni- 


uement sous cette forme direfte, 
“ concrète ”, sans le secours d’une 
partition et l’intermédiaire des inter- 
prètes; ce fut là le travail de Schaeñfer 
et de son équipe, où brillait d’un 
particulier t un Pierre Henry, 
ancien élève de Messiaen, travail qui 
aboutit, dès 1949, à cette étonnante 
pour un homme seul, ayant 
ait, depuis, sur bande, le tour du 
monde. Sa première audition eut 
lieu à Paris, salle de l’École Normale 
de Musique, en mars 1950, devant 
un public attentif et passionné; ce 
public qu depuis soixante ans, se 
renouvelle à Paris pour toutes les 
grandes étapes de la musique contem- 
poraine. 

Aujourd’hui, le domaine sonore 
de la musique est incomparablement 
élargi; de % musique concrète est 
issue la musique éleéironique des 
studios allemands et italiens; de la 
totalité sérielle de Boulez la totalité 
sérielle des écoles nouvelles de l’Eu- 
rope centrale et d'Amérique. En 
1954, à Paris encore, et dans le 

éâtre des Champs-Élysées une 
fois de plus, Hermann Scherchen 
menait à une viétoire assaisonnée de 
scandale l’œuvre de Varèse intitulée 
Déserts, première tentative de syn- 
thèse entre la musique instrumentale 
vivante et la enregistrée. 
Depuis, il y eut, dans la même lignée, 
Poësie pour pouvoir de Boulez; et 
l’évolution dont Paris a été, depuis 
le début du siècle, l’origine et le 
théâtre, n’est certes pas terminée. 


ANTOINE GOLÉA. 
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FRAGMENT DE « MODE DE VALEURS ET D’INTENSITÉS » D'OLIVIER MESSIAEN 
(DURAND, ÉD.) 
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L'ASSOCIATION DES 


CHRONIQUES 


DANS 


PROFESSEURS DE 


FRANÇAIS DES LYCÉES ET COLLÈGES DANOIS 


On sait — on ne sait peut-être pas assez — la qualité des études françaises dans l’enseignement supé- 
rieur danois. Rappelons simplement les travaux, hier, de Kristofjer Nyrop, de Kristian Sandfeld, de 
Viggo Brondal, aujourd'hui, de Knud Togeby, de Holger Sten, de Hans Sorensen à Copenhague, 
d' Andreas Blinkenberg et Per Nykrog à Aarbus. C’est une même exigence qui anime les professeurs de 
l'enseignement secondaire danois. Le Français dans le Monde est heureux de rendre hommage aux uns et 
aux autres à l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de leur Association. Il remercie M. Povl 


K. Hyllested d'avoir bien voulu présenter cette Association qu’il préside avec un dévouement efficace... 


Fondée en 1936, l’Association des professeurs 
de français des lycées et collèges du Danemark 
a cette année vingt:cinq ans d’existence. Elle 
groupe les professeurs de français de l’enseigne- 
ment du second degré et compte actuellement 
220 membres. Son but, défini dans les statuts — 
très sommaires d’ailleurs —, est de réunir les 
membres pour des discussions professionnelles et 
de sauvegarder les intérêts de l’enseignement du 
français au Danemark. Mais le comité de l’Asso- 
ciation considère que sa tâche est aussi de défendre, 
dans ja mesure du possible, les intérêts de la cul- 
ture et de la langue françaises. C’est ainsi que, 
de pair avec les deux universités danoises, l’Asso- 
ciation a soutenu la cause du français lors de 
l'élaboration des nouvelles lois scolaires qui 
viennent d’être votées au Danemark. Si l’on n’a 
u éviter une certaine réduction des heures de 
rançais dans les études du second degré, du moins 
a-t-on pu noter une victoire relative en ce sens 
a cette réduction ne fait que ramener le nombre 
"heures au sfatu quo de 1953, c’est-à-dire cinq 
heures par semaine en première année de français, 
trois heures en deuxième année et quatre heures 
en troisième année et — ce qui est très important 
— un régime commun pour toutes les sections 
(langues classiques, langues modernes, mathéma- 
tiques-sciences). 


L'Association tient son assemblée générale, 
chaque année, au mois d’octobre. A cette occa- 
sion, elle réunit ses membres pour des conférences 
et des discussions. Depuis la création de l’Institut 
français de Copenhague, avec lequel l’Association 
est en étroite collaboration, une partie des réu- 
nions se tiennent dans ses locaux. C’est aussi par 
l'intermédiaire de l’Institut français que l’Asso- 
ciation a pu, plusieurs fois, recevoir des confé- 
renciers, venus Spécialement de France. 

A peu près tous les cinq ans, l’Association béné- 
ficie d’une subvention du ministère danois de 
l’Instruction publique, destinée à l’organisation 
de stages de perfectionnement pour les professeurs 
de français. Ces stages, qui sont de courte durée, 
ont lieu pendant les grandes vacances. En 1956, 
le stage a été rem- 
placé par un voyage 
d’études au Centre 
International d’Étu- 
des Pédagogiques de 
Sèvres qui reçoit 
d’ailleurs tous les ans 
une quinzaine de pro- 
fesseurs danois, invi- 
tés par le gouverne- 
ment français. 

L'Association pro- 
jette, en ce moment, 
un stage de profes- 
seurs defrançaisscan- 
dinaves avec la parti- 
cipation de quelques 


spécialistes çais. M. POVL K. HYLLESTED 


L'INSTITUT FRANÇAIS DE COPENHAGUE 
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en deux mots... 


NS LE MONDE 


ENSEIGNEMENT 


AUTRICHE : L'Institut français d’Innsbruck vient d’être installé 

dans des locaux neufs. Une exposition de dessins 
de Pignon et Manessier et une conférenre de M. Jean Hyppolite, ont 
accompagné l’inauguration du nouvel institut. 


CONGO : M. Petit est nommé attaché culturel 
auprès de l’Ambassade de France à Léo- 
poldville. 


ESPAGNE : L'Institut français de Barcelone a organisé un stage 


pédagogique avec le concours du B.E.L. et du : 


C.R.E.D.L.F. 45 professeurs des centres français de Catalogne et des 
écoles secondaires espagnoles y ont participé. 


GUINÉE : A la suite des récents accords franco- 

guinéen, le gouvernement de la Répu- 
d’une quarantaine de professeurs français. 


HOLLANDE : Peintres français en Hollande, exposition organisée 
avec le concours de l’Association France-Hollande. 


HONGRIE : Un programme d'échanges culturels 

pour l’année 1962 entre la. France et 
la Hongrie vient d’être établi. Il prévoit la création d’un 
poste de lecteur français à l’Université de Budapest et 
d’un poste de lecteur hongrois à la Sorbonne, des échanges 
artistiques, scientifiques et universitaires. 


MADAGASCAR : L'Université de Tananarive, créée depuis le 

17 octobre dernier, comprend les Facultés 
de Droit et des Sciences auxquelles s’ajouteront l’École Nationale de 
Médecine et de Pharmacie et l’École Nationale des Lettres et des Scien- 
ces humaines. 


PAKISTAN : Ouverture d’un centre audio-visuel 
à Karachi, auprès de l'Alliance Fran- 
çaise. 
POLOGNE : Inauguration prochaine d’un Centre de Documen- 
tation française scientifique et technique à Varsovie. 


YOUGOSLAVIE : Des délégations ou représen- 

tants français ont participé au 
Congrès International des Slavistes (Belgrade et Skopje), 
au Congrès International d'Études Byzantines (Ohrid, 
Macédoine), au Symposium sur l'application médicale 
de l’énergie nucléaire (Belgrade). 


NOUVELLES ARTISTIQUES 


BRÉSIL : Les Éditions Larousse ont remporté plusieurs prix à la 
Biennale du Livre et des Arts graphiques de Sao Paulo. 


ESPAGNE : see documentaire réalisée par 
‘Institut des Hautes Études Ciné. 


su graphiques de Paris à l’Institut 
français de Madrid. Un cycle de conférences données par 
MM. Defourneaux et Richard accompagnent l’expo- 
sition. 
GRANDE-BRETAGNE : pr de chefs-d'œuvre français 

à National Gallery de Londres 

sent cinq de Renoir, sept de Van 
Gogh et sept de Monet. 


IRLANDE ET SCANDINAVIE : 

nie Jean 
qu’elle vient de visiter avec Monsieur Chasse et L'École 
des Femmes. 


JAPON : L'orchestre de la Garde républicaine a entrepris, à la 
demande du journal Asahi une tournée de concerts dans 

les principales villes japonaises. 

Deux importantes expositions d’art français : l’une dans les magasins 

Matsuzakaya à Tokyc et dans plusieurs grandes villes japonaises, 

l’autre au Musée National de Tokyo. 


POLOGNE : Le Théâtre National Populaire a pré- 
senté à Varsovie Mercadet de Balzac et 
Turcaret de Lesage. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES 


ALLEMAGNE : is, M. Blin vient d'être 
mmé directeur de l’Institut des Transuraniens 


de Karlsruhe. Cet nées est un des centres communs de recherches 
créés par l’Euratom. 


CAMBODGE : L'École de Médecine de Phnom-Penh 

a été transformée en Faculté de 
plein exercice. Le docteur Valentin Brumpt, spécia- 
liste de biochimie vient d'y être nommé. 


CONGRÈS INTERNATIONAUX : Participation de M. Chailley 
au Congrès de Musicologie 
(New York), des professeurs Lamy et Turpin au Congrès de géné- 
tique humaine (Rome), de M. Jean Painlevé au Congrès de l’Asso- 
ciation Internationale de cinématographie scientifique (Rabat). 


VIET-NAM : Mission des profssseurs Lantuejoul 
et Savel auprès des facultés de méde- 
cine et de pharmacie de Saïgon. 
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POUR L'ENSEIGNEMENT DE LA CIVILISATION FRANÇAISE, le 
C. R. E. C. (Centre de recherches pour l’enseignement de la civilisation) 
prépare actuellement un répertoire critique des diapositives disponibles 
en France. Cette documentation, qui sera ronéotée, doit paraître en 
janvier 1962 et peut être demandée au C.R.E.C., 1 rue Léon-Journault, 
Sèvres (Seine-et-Oise). 


en deux mots. 


SEPT MILLE ANS D'ART IRANIEN : sur ce 
thème, une exposition a été organisée à Paris, 
au Petit Palais, avec le concours du musée archéo- 
logique de Téhéran. Elle bénéficie des résultats 
obtenus par les campagnes archéologiques menées 
depuis 1931 sur le plateau iranien par différents 
pays, notamment par la France, sous la conduite 
de M. Ghirsham. Plus de mille deux cents pièces 
d’un intérêt exceptionnel ont été présentées 


au public. 


LA TROUPE CLAIRE DUHAMEL a joué L'École des Femmes pendant 
le mois d'octobre à l'intention des élèves de l'Ecole Pratique de 
l'Ali Fr ise. Des conférences ont été dictées par Mme Mercier, 


MM. Bruészière, Gérard, Hosotte, Kuss et Lerminier. 


NOUVELLE CARTE ACADÉMIQUE DE LA 
FRANCE : trois nouvelles académies, celles de 
Nantes, Orléans et Reims, seront créées au 
17 janvier 1962. Ces mesures permettront une 
décentralisation universitaire à la fois en rédui- 
sant la part des facultés et des écoles parisiennes 
et en limitant la trop grande extension d’aca- 
démies à fort peuplement comme celles de Lille 
et de Rennes. 


AU CENTRE INTERNATIONAL D'ÉTUDES PÉDAGOGIQUES (Sè- 
vres), stage de professeurs de français polonais (du 3 octobre au 3 no- 
vembre). Journées d'information réservées aux professeurs des Écoles 
des Armées Américaine et Canadienne en France (11, 12 et 14 octobre). 
Accueil d’un groupe de Directeurs d’Associations de Parents d'élèves 
(du 9 au 21 octobre, avec la collaboration de la Fédération des Asso- 
ciations de Parents d'élèves). 


LA DEUXIÈME « BIENNALE DE PARIS » 
qui vient de se tenir au Musée Municipal d’art 
moderne, avait pout but de réunir en France 
les œuvres de peintres, de sculpteurs et de 
graveurs, âgés de vingt à trente-cinq ans afin 
que puisse se dégager une tendance nouvelle 
ou un courant esthétique préfigurant l’art de 
demain. 
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COLLABORATION CULTURELLE FRANCO-DANOISE : Après Paris, 
Nancy, Strasbourg et Caen, un poste de lecteur de danois vient d’être 
créé à l’Université de Poitiers. M. Michel Olsen en est le premier titu- 
laire. L'exposition « Les rois du Danemark — Armes et Uniformes » 
qui vient de se tenir à la Maison du Danemark à Paris, a connu un vif 
succès. 


LE FRANÇAIS ET L’AUTO : Le parc français 
de voitures automobiles était, au 1° janvier 
dernier, avec 5 430 000 véhicules, le plus impor- 
tant d'Europe. Pour le nombre de voitures 
par 1 000 habitants (119), la France se classait 
au second rang européen, après la Suède (160). 


LES PREMIERS ORIENTEURS PÉDAGOGIQUES chargés de l’étude 
des problèmes de l’enseignement du français à l’étranger, MM. Dsmoi- 
seau et Milou, viennent de prendre leur poste en Iran et au Cambodge 
respectivement. Le Français dans le Monde consacrera ultérieurement 
un article aux fonctions et à la formation des orienteurs pédagogiques. 


L'ART DRAMATIQUE DANS L'ÉDUCATION : 
Mlle Dienesch fera au Centre International 
d'Études pédagogiques un cours d’art drama- 
tique (recherche d’un langage à travers l’im- 
provisation; élèves de 10 à 12 ans. Étude active 
des mécanismes dramatiques; élèves de 13 à 
14 ans. Mise en scène de textes dramatiques; 
élèves de 15 à 17 ans); complété par un cours 
de diction à l’usage des professeurs étrangers 
et français. Les professeurs étrangers peuvent 
suivre gratuitement ce cours en s'inscrivant au 
C.I.E.P., 1 rue Léon-Journault, Sèvres (Seine- 
et-Oise). 


LE CENTRE DE LINGUISTIQUE APPLIQUÉE de l’Université de 
Besançon conduit actuellement une série d'expériences en Phonétique 
destinée à comparer l'efficacité respective de l'oreille électronique du 
docteur Tomatis et celle de micros audio-actifs dans le conditionnement 
auditif. 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. LUCIEN 
PAYE, ministre de l'Éducation Nationale, 


s’est tenue le 5 octobre l’Assemblée générale 
de la Mission Laïque Française. Le Secrétaire 
Général, M. Marcel Fort a souligné que « dans 
un monde en plein bouleversement, la Mission 
Laïque se maintenait ferme parce qu’elle s’adap- 
tait à l’évolution des pays qui lui donnaient 
l'hospitalité ». 
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FRANCE 


LE CENTRE DE RECHERCHES ET D’ÉTUDES 


POUR LA DIFFUSION DU FRANÇAIS (C. R. E. D. L F.) 


Le Centre de Recherches et d’ Études pour la Diffusion 
du Français (C.R.E. D. I. F.) d’abord appelé Centre 
d'Études du Français Élémentaire, a été créé en 1952 
à l’École Normale Supérieure de Saint-Cloud (Seine- 
et-Oise). Il a pour mission de rechercher sur le plan 


linguistique et pédagogique les moyens d’assurer la. 


diffusion la plus vaste possible de Ja langue fran- 
çaise à l’Étranger. Il est donc à la fois un organisme 
de recherches linguistiques et pédagogiques, un centre 
de formation de maîtres, et un service technique tra- 
vaillant pour le compte du Ministère des Affaires 
Étrangères, pour la Direction de la Coopération avec 
la Communauté et l’ Étranger, au Ministère de l’'Éduca- 
tion Nationale et pour le Service de l’ Enseignement 
du Ministère de la Coopération. 


I. TRAVAUX LINGUISTIQUES 


On se reportera pour l’exposé détaillé des acti- 
vités linguistiques du C. R. E. D. I. F. à l’article de 
MM. GOUGENHEIM et P. RIvENcC!. En résumé le 
C.R.E. D. IL. F. a élaboré : 


— Un français fondamental (premier et deuxième 
degrés) : le premier degré regroupe dans une liste 
d’environ 1500 mots, obtenue après une enquête 
statistique sur la langue parlée, les mots et construc- 
tions indispensables pour débuter dans l’étude de la 
langue française. Le deuxième degré, élaboré à partir 
d’une enquête sur la langue écrite courante (jour- 
naux et revues), comprend-un vocabulaire plus « abs- 
trait » (opérations du jugement, du raisonnement, 
vocabulaire de la vie civique, politique, morale, etc.). 


— Des vocabulaires techniques de base : 


e vocabulaire d'initiation à la critique et à l’expli- 
cation littéraire (paru aux éditions Didier); 


e vocabulaire de la biologie végétale et animale 
(en préparation); 


e vocabulaire de l’agronomie (en préparation). 


— L'établissement d’un vocabulaire général d’orien- 
tation scientifique est en cours actuellement, ainsi 
que différents vocabulaires scientifiques et techniques 
spécialisés. 


II. ACTIVITÉS PÉDAGOGIQUES 


A. Méthodes de français. 


e A partir du français fondamental premier degré, 
le C.R.E. D.IL.F. a élaboré en 1957 une méthode 
audio-visuelle Voix et Images de France, destinée à des 
débutants adultes étrangers désireux, en général, 
d’apprendre le français pour des raisons profession- 


1. Le Français dans le Monde, N° 1, pp. 4 à 7. 


nelles. Une méthode utilisant le deuxième degré 
fera suite à la méthode audio-visuelle actuelle. 


e Une méthode audio-visuelle pour enfants de 8 à 
11 ans est en cours d’expérimentation auprès d’en- 
fants étrangers résidant en France. 


e Des méthodes de lecture, d’écriture, de langage 
et de calcul destinées aux travailleurs étrangers en 
France et particulièrement aux travailleurs nord- 
africains en métropole ont été réalisées et sont diffusées 
dans toute la France. Des méthodes parallèles ont été 
élaborées pour les femmes nord-africaines dès 1960. 


e Des films de cinéma, accompagnés de diapositives, 
complètent ces diverses méthodes de français. Une 
première série de dix ensembles pédagogiques audio- 
visuels (films de cinéma, films fixes, diapositives), 
accompagnés de textes littéraires et destinés aussi 
bien à des débutants adultes qu’à des étudiants 
plus avancés, est dès maintenant diffusée à l’étranger. 


B. Formation de professeurs de français. 


Pour les professeurs de français qui doivent aller 
enseigner à l’étranger dans des centres audio-visuels 
(dès maintenant 80 centres sont créés dans 35 pays) 
et pour les professeurs étrangers désireux de s'initier 
à la méthode audio-visuelle du C. R. E. D. I. F., deux 
stages ont lieu chaque année un vendant les 
vacances de Pâques à Paris, l’autre pendant un mois 
d’été à la Faculté des Lettres de Besançon. En outre, 
des stages sont organisés sur demande pour de petits 
groupes de professeurs tout au long de l’année scolaire. 


C. Cours de français en France. 


e A la demande de la Direction de la Coopération 
avec la Communauté et l’ Étranger, 400 cours du soir, 
destinés aux travailleurs nord-africains, accueillent 
environ 12 000 élèves. 


e Le C.R.E.D.LF., à la demande de différents 
organismes, organise tout au long de l’année scolaire 
des cours de français à Paris (6, rue de Tournon, ou 
à l’A.S.T. E.F., rue Foucault). Ce sont : 


— des cours audio-visuels pour débutants adultes, 
boursiers de Coopération Technique, qui ont besoin, 
avant de commencer leur stage, de s'initier à la 
langue française; 

— des cours de perfectionnement pour des adultes 
qui ont déjà quelques connaissances en français; 


— des cours spéciaux pour des étudiants étrangers 
venus poursuivre leurs études dans des Universités 
françaises et qui, connaissant déjà le français courant, 
ont besoin de s'initier à la langue de leur spécialité. 
Des cours analogues sont animés dans toutes. les 
Universités de France par la Direction de la Coopéra- 
tion qui a chargé le C. R. E. D. I. F. d’en assurer la 
coordination et l’orientation pédagogique. 
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Marc BLANCPAIN. Les Peupliers de la Pré- 
tentaine, Denoël, 1961, 8 NF. 


Marc Blancpain est assurément une de nos personnalités 
littéraires les plus diverses. Secrétaire général de cette Alliance 
Française qui envoie à longueur d'année des conférenciers 
tout autour du globe, conférencier lui-même et grand voyageur, 
journaliste infatigable, cet homme étonnant trouve encore le 
temps d’être un romancier vigoureux et fécond. En voici 
un nouveau témoignage. Marc Blancpain vient en effet de 
réussir la gageure de nous conter une histoire qui participe 
à la fois de l’authentique roman paysan et de l’énigme crimi- 
nelle la plus subtile. 

Le cadre, c’est celui, aux confins des Ardennes, dans sa 
Thiérache natale, d’un vaste domaine exploité selon des 
méthodes dont le caractère ultra-moderne fait ressortir le 
mystère d’une ambiance de forêts et de marais et l’antique 
sauvagerie du drame. Triple drame, puisqu'il a fait trois 
victimes : Nicolas, patron précédent de « la Prétentaine », 
tombé de cheval le front brisé par une branche d’arbre, le 
vieux Nicolas, père de Charles, le maître actuel du domaine; 
Bréaud, son frère aîné, écrasé par un autre arbre; et sa femme 
enfin, la trop, coquette Clémence, retrouvée quelque temps 
après dans les eaux glacées du barrage. Étrange série d’ « acci- 
dents », et dont les deux premiers au moins profitèrent sin- 
gulièrement à Charles. Auraït-il été trois fois meurtrier, ce 
gros homme? C’est ce que tentera d'établir, avec un achar- 
nement de paysanne, Marie, la vieille gouvernante, qui le 
haïit, inconsolable de la mort de sa Clémence. Mais la petite 
Jeanne, qui veut de son côté venger Bréaud son père, décou- 
vrira une explication tout autre, inattendue à souhait. 

Ainsi le roman s’achève selon les rites du récit criminel 
le plus classique. Mais jamais Marc Blancpain n'était allé 
aussi loin dans l’évocation de ce qu’on a pu nommer le « fan- 
tastique paysan ». Et quelle figure que celle de ce Charles, 
brave homme au fond, en qui tous, et le lecteur lui-même, 
ont pu voir un monstre trois fois couvert du sang des siens, 
et qui a la truculence et la trogne d’un gros fermier de pein- 
ture flamande! 

Gabriel d'AUBARÈDE. 


QUÉNELLE 


OUNCARE 


André BOURIN. Connaissance de Jules Romains, 
discutée par Jules Romains, Flammarion, 1961, 
9,50 NF. 


Le titre indique l'originalité de l’ouvrage. Un exposé, qui, 
à lui seul, vaudrait par son impartialité, reçoit ici une garantie 
unique grâce aux soins de l’écrivain lui-même. Chapitre 
après chapitre, viennent s’insérer remarques, explications, 
voire contradictions par Jules Romains. Un second livre en 
somme, une glose indépendante, mélange de confidences et 
d’érudition. Ainsi se trouvent rappelées les origines de Knock, 
précisées certaines allusions, autobiographiques des Hommes 
de bonne volonté, replacées dans leur contexte « unanimiste » 
nombre de poésies. Il y a plus. Aux voiles levés sur la création 
littéraire s'ajoutent des éclairages nouveaux sur les contem- 
porains de l’écrivain : Paul Fort, Gide, Apollinaire, R. Martin 
du Gard, Duhamel, etc.'. Les prédécesseurs ne sont pas 
oubliés pour autant. On pense au remarquable parallèle 
établi entre l’auteur de La Comédie humaine et celui des 
Hommes de bonne volonté, où Jules Romains se définit par 
rapport à Balzac. En outre, l’amateur des petits secrets 
sur les chapelles littéraires ou sociales écoutera ici aux portes 
de l'École Normale, de l'Abbaye, des PEN Clubs ou de 
l’Académie. L’envers et l’endroit de l’histoire en somme, tissés 
en collaboration étroite, encore qu’imprévue, par A. Bourin 
et J. Romains. Ce qui ne manque pas de piquant d’ailleurs : 
l’auteur des Copains, le créateur de « Canulars sublimes », 
voué désormais à la destruction de sa propre légende! 

Au demeurant, « une grande leçon ». L’histoire iittéraire, 
sans le secours des écrivains eux-mêmes, demeure souvent 
sujette à caution. M. Bourin s’avère, certes, excellent histo- 
rien, et à l’occasion bon prophète. Encore nous est-il agréable 
de trouver ses propos confirmés par ceux de l’intéressé. Ainsi 
se trouvent accordées vérité et sincérité. 

Sur le plan pédagogique, M. Bourin a divisé son livre en 
quatre parties. Une sorte de « géographie littéraire » rattache 
successivement l’écrivain au pays natal, à Paris, à l’étranger, 
enfin à l’humanité. Gradation non sans intérêt. Elle traduit 
le rayonnement international acquis par J. Romains durant 
sa longue existence, et qui va le mener de Saint-Julien-Chap- 
teuil à New York ou Mexico. Faut-il ajouter que cette 
violation de frontières pousse ses ambitions jusque dans 


1. Devant tant de richesses, on ne saurait trop regretter l'absence 
d’un index qui eût rendu plus ri facile le regroupement des multiples 
documents épars à travers 
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l'au-delà? Précurseur des hommes de i’espace, J. Romains 
se veut citoyen de l’univers. Catholicisme involontaire, mais 
d’autant plus profond que l'unité qu’il a tant prêchée repose 
sur l’unanimité. 

Une série d'illustrations compose enfin, au fil des pages, 
une petite biographie par l’image. Charme pour les yeux, ce 
film souligne avec honheur les diverses étapes de l’évolution 


littéraire et humaine d’un écrivain qui se voulut, tel Hugo, 


« l’écho sonore » de son siècle. 
J. SABLÉ. 


Henri BÉNAC. Guide pour la recherche des 
idées dans les dissertations et les études litté- 
raires, Hachette, 1961, 10 NF. 


Le sujet de Composition française à un récent Concours 
général des Lycées et Collèges était intitulé « Libre méditation 
sur la solitude ». Imaginons qu’un candidat ait pu disposer 
de cet ouvrage : qu'y aurait-il trouvé pour l’aider? 

Dans le livre, dont le format oblong est commode, sont 
rangés un certain nombre de mots-clefs, par ordre alphabé- 
tique : Sensibilité... Sentiment. Sincérité…… Société. Voici 
Solitude, et une page d’un texte serré mais aéré par des arti- 
culations claires. Une définition d’abord du Lieu solitaire : 
a) son prestige, b) ses effets. Puis une analyse en deux parties 
de l’état de solitude : i) charme et valeur, 11) dangers. Voilà, 
par parenthèse, qui est déjà l’ébauche d’un plan de discussion; 
les matériaux ne manquent pas pour le nuancer. 

L'analyse est en effet poussée. L’analogie suggère : a) Repos, 
b) Sécurité, c) Tranquillité. Et l’approfondissement continue 
ici dans six directions différentes. Notre candidat aurait pu 
évoquer Jean-Jacques Rousseau, Mme de Sévigné, La Fon- 
laine, Montaigne, ou Vigny dans La Maison du Berger. En 
passant aussi il aurait rencontré certains mots marqués d’un 
astérisque (*) : monde*, par exemple, ou réverie*. A monde*, 
six grandes parties; à réverie* une analyse en trois points. 
La promenade à travers les idées aurait pu continuer long- 
temps, au-delà peut-être des limites permises : contempla- 
tion*, souvenir*, imagination*, évasion*, fantaisie*, chimères*, 
le sujet est même particulièrement tentant. Mais il a fallu 
s’arrêter, décider soi-même, choisir. 

C’est un des mérites de ce précieux Guide qu’il n’impose 
rien, mais au contraire active l'esprit. Il peut servir aussi 
bien pour la découverte des idées que pour leur organisation, 
il sera utile encore pour illustrer les grands thèmes d’un 
texte expliqué, pour l'étude synthétique d’un personnage. 
Conçu, si nous en croyons l’auteur, pour « l’élève moyen », 
l'ouvrage nous semble pouvoir plutôt aider d’abord le pro- 
fesseur qui pourra mieux ainsi préparer le: terrain de l’explo- 
ration littéraire en commun. Le professeur de Lettres y 
trouvera au moins, comme l'étudiant, le sujet d’une profi- 
table lecture et d’une méditation toujours renouvelée, sans 
autre fin que de s’exercer à penser. 


Gilbert QUÉNELLE. 


Geneviève CACÉRÈS. Regards neufs sur la lec- 
ture, “ Peuple et Culture ””, aux Éditions du 
Seuil, 1961, 7,50 NF. 


Parmi les groupes français d'éducation populaire, « PEUPLE 
ET CULTURE » s’est consacré, avec plus d'intelligence et 
d'efficacité qu'aucun autre, à la diffusion de la culture par 
la lecture. Cette expérience, maintenant poursuivie depuis 
quinze ans, Geneviève Cacérès, animatrice de la Commission 
Lecture, en dresse le bilan. 

Livre ufile. Il s’ouvre sur un panorama sociologique de la 
lecture en France par J. Dumazedier, J. Hassenforder et 
G. Jean. Les problèmes de la production des livres, de leur 
distribution (par les librairies, les bibliothèques, les clubs de 
lecteurs) et de leur consommation (qui lit et que lit-on en 
France?) y sont posés et cernés en quelques pages. Des mêmes 
auteurs, un art de lire complète l’introduction. La première 
partie, la bibliothèque, est, par sa nature même, la moins ori- 
ginale, mais ceux qui ne disposent pas d’un bon guide! y 
apprendront comment installer une bibliothèque, organiser 
la classification et le prêt, fixer un règlement judicieux, ou y 
trouveront la solution de cent autres difficultés. Dans la 
deuxième partie, le lecteur et ses goûts deviennent « la mesure 
de toute chose ». Si tout homme est un lecteur en puissance, 
beaucoup ont choisi des plaisirs plus faciles ou hésitent à 
entrer dans la forêt des livres, ou n’en veulent connaître que 
les avenues banales. Il faut savoir attirer, guider, cultiver. 
Ce à quoi répond l’ « Orientation culturelle » (ou art « d’aider 
chacun à choisir le livre qui correspond le mieux à son tem- 
pérament, son milieu, son temps ») et ses techniques : Îles 
panneaux de présentation, l’exposition, le guide de, lecture, 
le club de lecture enfin, point de convergence des prépara- 
tions et eflorts antérieurs. Très minutieusement, l’activité 
d’un club, présentation d’une œuvre, discussion, orienta- 
tion vers d’autres œuvres, est décrite. Trois « fiches de lec- 
ture? », outil éprouvé des animateurs de club, complètent 
l’ouvrage : Le Vieil Homme et la Mer, d'Hemingway, Le Dernier 
des Justes, d'A. Schwartz-Bart, Eluard. 

Livre suggestif. L'éducation populaire en France est proche, 
à bien des égards, de l’enseignement de la culture française 
à des étrangers adultes (ou grands adolescents) : ici et là on 
veut atteindre des auditeurs qui ont une expérience plus riche 
que le langage dont ils disposent pour l’exprimer... Les profes- 
seurs qui, dans les instituts, alliances, grandes classes des 
lycées, animent des séances d’ « actualités littéraires » ou des 
cours supérieurs de conversation, ceux qui assurent un cours 
de « pratique de la langue française » dans les universités, 
tous auront profit à lire ces « Regards neufs » et à les trans- 
poser à leur usage. 

ANDRÉ REBOULLET. 


1. Par exemple, le Petit guide du bibliothécaire & C. H. 

2. che, en une dizaine de pages, apporte des renseigne- 
ments péi famgoiques et un découpage (au sens radiophonique) de 
l’œuvre étudiée. 
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Une analyse et une page de 


L'ANNÉE DERNIÈRE A MARIENBAD 


i man d’ i E-GRII Voici, sans doute, la première fois qu’une œuvre se présente simulta- 
} cinéro d'Alain ROBB LET nément sous deux aspects. L’Année dernière à Marienbad' est à la fois 


un film et un « cinéroman ». Ce dernier terme appartenait jusqu'ici à cette 
littérature spécialisée pour magazines dont Federico Fellini a fait une 
, ‘ à parfaite satire dans Le Sheik blanc : romans en images ou récits tirés de 
Présentation de Georges Raillard films. Ces films racontés, Robbe-Grillet le note très justement, n’appar- 
tiennent pas au domaine littéraire et en même temps ne bénéficient pas du, * d 
privilège que possède le cinéma, de rendre, pour le spectateur, le récit 
cinématographique réellement présent. « De toute évidence, écrit Robbe- 
Grillet, ce que l’on voit sur l’écran est en train de se passer, c’est le geste 
même qu’on nous donne et non pas un rapport sur lui. » F 
Pour un romancier dont toute l’œuvre tend à soustraire le réel aux.con-* 
ventions de la vision prétendue réaliste et, en fait, la plus entachée d’abs- 
traction, la plus prisonnière des conventions, on voit quel pouvait être 
l’attrait du cinéma qui a pour première qualité de « donner à voir ». Sans ss 
doute Robbe-Grillet eût pu se contenter de collaborer à la mise en images 8 


de tel de ses romans déjà publié, comme l'offre lui en avait été faite. Il a 4 
| erris écrire un film, en accord de pensée, de conception avec Alain Bb. 
esnais. L'introduction au « cinéroman » raconte les étapes de cette Ps 


œuvre à deux : Robbe-Grillet fournit à Resnais, non pas comme cela se 
pratique d’ordinaire, un scénario et un dialogue, laissant au metteur en 
scène le soin de les apparier à des images, mais un récit complet, plan 2 
par plan, auquel ne manquent ni les mouvements d'appareil, ni les dis- 4 
tances de filmage, ni les indications de son et de lumière. 

Robbe-Grillet a, en effet, raison de rappeler cette vérité souvent oubliée 
que, dans tous les arts, sans en omettre l’art du roman, une réalité est 5 
créée avec des formes et que « le choix d’un mode de narration, d’un temps Et 
grammatical, d’un rythme de phrase, d’un vocabulaire, y a plus de poids * 
que l’anecdote elle-même ». Aussi le projet qui préside à la conception d’un é. 
roman comporte à la fois l’anecdote et l’écriture; souvent même c’est la 34 
seconde qui a lantériorité dans la tête du créateur, comme un peintre peut 
rêver d’un tableau tout en lignes verticales avant de songer à représenter 
un quartier de gratte-ciel. C’est pourquoi l’accord préalable, qui a rendu 
possible le tournage du film, n’a pu se faire entre l’écrivain et le cinéaste “ 
que parce qu’ils se sont aperçus, au départ, qu’ils voyaient le film exacte- #1 
ment de la même façon, parce que leurs œuvres passées, réalisées dans des 
ordres artistiques différents, allaient dans le même sens : ce que l’on appel- 
lerait volontiers une mise en scène du réel, engagée dans une composition D 
d'autant plus concertée qu’elle répond à cette idée qu’il n’existe pas de 4 
réalité indépendante de notre espace mental, d’une part; des moyens de ne 
l’exprimer, d’autre part. C’est cette donnée, pièce maîtresse aujourd’hui p. 
de la psychologie de la perception et du Nouveau Roman, qui sous-tend | 
L'Année dernière à Marienbad. 

En eflet, ce film est neuf dans la mesure où il systématise des procédés 4 
habituels au cinéma (retours en arrière, bouleversements de la chrono-«# 
logie, réalisation en images d’une idée ou d’un désir) pour les adapter à la 
réalité du cheminement de notre pensée et à la vérité de notre vie affective ns 
qui ne procèdent pas « cartésiennement », mais par bonds, par inventions, 
par abandons au rêve et aux images, par substitution, par erreurs volon- 25 
taires. Les récits linéaires ne nous paraissent vrais que dans la mesure où! 
nous avons appris à lire notre aventure dans les lignes de ces récits arbi- “4 
traires qui nous en étaient ape pe Ils sont sans aucun doute une forme ‘4 
d’art, une prise de la réalité, mais passablement « faux », si ce terme a ici °s 
quelque signification. 

En tout cas, la pertinence et la justesse des assertions de Robbe-Grillet 
se mesurent aisément à la réussite de L’Année dernière à Marienbad : ce 
film saisit chacun des spectateurs au centre même de sa vie — vie intérieure 
et regard porté sur le monde inextricablement mêlés. Le thème sans doute 


. UN CHATEAU BAROQUE ET GLACÉ, 
UNE CLIENTÈLE QUASI FIGÉE 1. Éditions de Minuit, 1961, 9,90 NF. 
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concourt grandement à favoriser cet enlacement de notre esprit aux images 
qui nous sont offertes, puisqu'il plonge dans le fonds commun du souvenir 
et dans les lieux communs de la persuasion amoureuse, qu’il déroule une 
sorte de rituel des conduites humaines. Mais il apparaît surtout que c’est 
l’artifice de la présentation, avec ses lacunes, ses ambiguïtés, ses reprises, ses 
redites, qui nous laisse place parmi cette succession d'images étrangement 
lointaines et prochaines. 

Mais, dira-t-on, peut-on attendre du « cinéroman » que l’on lit chez soi 
qu’il opère le même charme que le film? Comme le feront vraisemblable- d 
ment beaucoup de spectateurs, j’ai lu ce livre après avoir assisté à la pro- “ 
du film, et au fil des pages je voyais resurgir les photos déjà fami- 
# { “4 ières, les paroles, la musique déjà écoutées : une manière de livret d’opéra. 
cn Fr Mais, outre ce plaisir de la réminiscence, je crois que cet ouvrage passionnera 
tous ceux qui, l’esprit délivré de l’hypnose du spectacle, désireront en saisir 
ALAIN ROBBE-GRILLET les secrets. 


Le film se déroule dans un château tout ensemble baroque et glacé, véritable labyrinthe de 
galeries et de miroirs. Dans ce palace international, abstrait du temps, une clientèle quasi figée 
s’absorbe avec une nonchalante gravité dans les jeux de société. Trois personnages, insensible- 
ment, se détachent : une femme, un homme qui est peut-être son mari et un inconnu. C'est ce } 

dernier qui crée l’action en tentant de persuader À, la femme, qu'ils se sont rencontrés, il y a à 
un an, à Marienbad, qu’ils s’y sont aimés. À accueille d’abord les propos de X, l’inconnu, 
comme le badinage d’un séducteur. Mais la tension de X se fait communicative. Une lutte 
s’engage entre une femme qui, par peur, souhaite s’abandonner au monde faux, mais rassurant, 
dans lequel elle vit et un homme qui, pour elle, déchire la trame du temps. Les discours de 
l'inconnu, dès lors, apparaissent de plus en plus vrais, tandis que le présent, le passé et les 
chimères tendent à se confondre dans des images réelles qui marquent l'acceptation de À à 
être véritablement ce que X la persuadait qu’elle était. La camera glisse sur les personnages 
et les choses à l'extérieur et à l'intérieur du château de Marienbad : salle de bal, jardins, images 
de ces mêmes jardins accrochés à une paroi. Le film prend forme au centre même .de 
« Marienbad », en définitive personnage déterminant de l'œuvre. 


Il y a des gens, par endroits, presque toujours arrêtés : soit des domestiques en faction, soit de 
re groupes de clients en train de converser, avec des airs anodins et bizarres à la fois (c’est pro- 

ablement parce que l’on ne comprend pas les paroles que les gens ont l’air bizarre). Dans ces groupes, 
on voit M assez souvent et À quelquefois, mais la camera passe sur elle comme sur les autres. On 
ne voit jamais X. 

Il arrive que l’on reg plusieurs fois au même point, que l’on rencontre les mêmes gens en des 
points différents, que l’on essaie plusieurs routes pour trouver une issue, etc. 

Pendant tout ce trajet de la camera, la voix off L X, qui ne s’est pas interrompue au changement 
de plan, poursuit. 

oix de X : …. et aussi le silence. Je n’ai jamais entendu personne élever la voix, dans cet hôtel — 
personne. Les conversations se déroulaient à vide, comme si les phrases ne signifiaient rien, ne devaient 
rien signifier, de toute manière. Et la phrase commencée restait tout à coup en suspens, comme figée 
par le gel. Mais pour reprendre ensuite, sans doute, au même point, ou ailleurs. Les serviteurs étaient 
muets. Les jeux étaient silencieux, naturellement. C'était un lieu de repos, on n'y traitait aucune affaire, 
on n'y tramait pas de complot, on n’y parlait jamais de quoi que ce fût qui pût éveiller les passions. Il 
y avait partout des écriteaux : Taisez-vous, taisez-vous. 

Se mélant à ce texte, on entend en outre des mots ou des fragments de mots, ou des bouts de 
phrases (pris au hasard dans n’importe quoi), mais pas coupés net : parti de zéro le son croît très 
vite, atteint la normale et décroît aussitôt (le tout en une seconde ou deux). 

(Pages 98-99). 
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LA SCÈNE 


La pièce la plus curieuse et, en un sens, la plus riche 
de cette rentrée (en attendant Boulevard Durand 
de Salacrou, et La Grotte d’Anouilh), c’est à un 
« jeune » non encore consacré que nous la devons. 

François Billetdoux n’est ie pas un inconnu 
et, dès 1959, sa comédie Tchin-Tchin avait attiré 
l’attention par son accent et son étrangeté. 

Encore plus insolite est l’auberge de Va donc chez 
Türpe où se réunissent tous les candidats au suicide, 
en proie à la difficulté d’être, et séduits par le charme 
trouble de la patronne, Ursula Maria Tôrpe. Nous 
la voyons tenir tête à l’Inspecteur qui est venu 
enquêter sur les morts suspectes de cinq clients de 
l'auberge, et qui essaie de comprendre ce qui les a 
incités à se tuer. 

Lui, c’est un brave fonctionnaire qui croit à l’ordre, 
à la raison, à la logique — aux mots et aux étiquettes 
dont ils recouvrent les choses. Plus que deux con- 
ceptions de l’existence, ce sont deux langages qui 
s'affrontent. Comme Beckett, comme Ionesco, Billet- 
doux entend dénoncer ici les pièges du confort intel- 
lectuel et des rassurantes majuscules qui se révèlent 
des instruments de mort. 

‘: Pour reprendre la célèbre distinction de Gabriel 
Marcel, la vie ne se présente pas à l’auteur comme un 


‘ problème, mais comme un mystère. Les questions, 


pense-t-il, sont toujours mal posées, les solutions 
toujours fausses, et le pourquoi et le comment n’ont 
pas de sens. Aussi, à la rigueur glacée des formulaires, 
des déductions et des attendus, au soleil mort de la 
Règle, Mile Tôrpe oppose-t-elle avec douceur la nuit 
vivant: des contradictions et des démentis. 

Et }’Inspecteur lui-même, après avoir causé par son 
interrogatoire le suicide de l’un des pensionnaires, 
sentira peu à peu s’écrouler ses certitudes, et finira 
par abdiquer et consentir au mystère entre les bras 
de la Sirène, dont le chant équivoque est à la fois philtre 
d'amour, élixir de vie et poison mortel. 

« Intelligent, mais confus », tranche l’Inspecteur 
après avoir subi l’exposé subtil de Mlle Tôrpe, comme 
si l’auteur avait voulu mettre d'emblée les rieurs de 
son côté en critiquant lui-même sa pièce. Confuse, 
elle l’est, certes. Mais pas plus qu’Intermezzo, dont 
le sens a échappé (qu’on relise les articles de l’époque) 
à une bonne partie du public et des gens de théâtre. 

Il y a en effet un curieux rapport entre la pièce 
de Billetdoux et celle de Giraudoux. Mais dans 
Intermezzo c'est le Contrôleur qui a le dernier mot : 
à la révélation sur l’au-delà que lui promet le Spectre 
de l’Irrationnel), la tendre Isabelle pré- 
ère le mariage avec l’honnête contrôleur des Poids 
et Mesures qui représente l’humanité moyenne, avec 


24 


François Billetdoux (Inspecteur) et 


VA DONC CHEZ TORPE 


les instruments dérisoires de sa pauvre raison, avec 
ses idées et ses vêtements de confection, et son absence 
touchante de sublime. Dans la pièce de Billetdoux 
au contraire, c’est la raison qui sombre et le délire 
qui triomphe. L 

Après Kafka, Camus, Beckett, Ionesco et bien 
d’autres, Billetdoux semble obsédé par les consé- 
quences d’une certaine logique, et ses redoutables 
séquelles, de la tracasserie administrative à l’inqui- 
sition policière, des camps de concentration aux 
massacres systématiques. 

Ce que l’on comprend mal dans cette perspective, 
c’est pourquoi le délire serait plus fécond, et surtout 
en quoi il serait moins dangereux. Certes, la faillite 
de la raison est à l’ordre du jour, mais s’il est d’une 
nécessaire hygiène de nettoyer et de démystifier 
les mots, il ne s’ensuit pas que l’on doive s’abandon- 
ner au confusionnisme intégral et au désordre de 
la pensée. 

elle qu’elle est, cette pièce, trouée parfois d’éclairs 

fulgurants, est efficacement servie par une mise 
en scène ingénieusement inquiétante d'Antoine Bour- 
seiller, et par le jeu de toute la troupe, en particulier 
atharina Renn, 
fascinante sirène. 


ÉTIENNE FRois. 


NE 
: 
| 
| 
| 
} 
L 
L 
à 


LES MOYENS AUDIO-VISUELS 


Une pièce de flanelle qu’on transporte, enroulée, 
sous le bras. Une collection de figurines i sont 
contenues dans une chemise cartonnée : tel est le 
plus simple, le moins onéreux des auxiliaires visuels. 

Sous ses apparences modestes, c’est mieux qu’un 
simple « auxiliaire » : un instrument de recherche 
et d’exploration pédagogique. Il peut mettre fin 
au « sous-équipement » de nombreux maîtres privés 
d’outils modernes pour enseigner une langue étran- 
gère, notamment dans les pays déshérités. Il peut 
les inciter à rompre les routines. Il restitue au maître, 
comme à ses élèves, les joies de la découverte. 

J’ai tenté cette aventure : conquérir le langage, 
à partir des images, sur un tableau de feutre. Cela 
m’a donné beaucoup à voir et à réfléchir : je le résu- 
merai dans un prochain article. Je ne puis présenter, 
dans cette chronique, que l’outil : 


L'OUTIL ET SES MATÉRIAUX 


Il s’achète : plusieurs maisons nous en proposent’. 
Sa taille, sa couleur varient, comme aussi la nature 
du matériau où se découpent les figurines : tissu, 
bois léger, carton « floqué », bristol doublé de papier 
buvard. Tous ces matériaux ont la propriété d’adhérer, 
par simple contact, sur la feutrine pelucheuse. 

J’ai fabriqué le mien : en feutrine bleu sombre; sa 
surface est rectangulaire, plus haute que large (1,20 m° 
environ). Deux baguettes en bois, clouées ou collées 
sur les bords supérieur et inférieur, maintiennent 
l’écartement et permettent de le suspendre. 

Pour les figurines, je me suis servi de carton floqué 
blanc ou bleu sombre, de la couleur du tableau 
(Istrex). 

Le plus délicat était de réunir un jeu de ces figu- 


Un instrument modeste... aux possibilités surprenantes 


rines répondant aux besoins d’une pédagogie du 
langage (niveau débutants) pour enfants de 10 à 
13 ans; les collections du commerce s’y prêtent mal. 
Une méthode active et intuitive m’obligeait à iuven- 
ter ure petite comédie humaine à fonction linguis- 
tique, avec personnages — adultes et enfants des dues 
sexes, animaux — et décors : éléments de nature, 
paysages urbains, outils de l’homme, etc. 

Cela n’exige pas des talents de dessinateur : notre 
civilisation de l’image est prodigue de modèles qu’il 
suffit, bien souvent, de reproduire sur le matériau 
choisi. On puisera à toutes les sources : journaux, 
livres d’enfants, bandes dessinées, prospectus, estam- 
pes locales, cartes postales... La publicité moderne, 
notamment, sait allier la suggestion à l’humour des 
formes. 

L'image, une fois collée, ou reproduite, sur notre 
matériau, on la découpe à grands coups de ciseaux, 
sans respecter les angles, pour éviter les pliures et 
l'usure : ce qui dépasse de la figure est teinté de la 
couleur de la feutrine et ne se verra pas sui le tableau. 


JEAN BERTRAND (Bureau d’ Étude et de Liaison). 


1. En France : Istrex, qui a édité les figurines de notre illus- 
tration, inspirées du folklore laotien. n 
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FAUT-IL CONDAMNER LE 


‘ COURS ORAL 


Un cours de langue étrangère « uniquement oral », sans recours à l'écriture ni à la lecture, imposé pendant une 
année à des débutants, est-ce souhaitable? demande Mme Rhéa Tattaraki-Louvari, professeur de français à Athènes. 
Notre correspondante prend parti; elle donne, appuyée sur une argumentation solide, une de re négative. 

e 


Nul doute cependant que cette prise de position ne suscite des réactions diverses de la part 


Nous aimerions publier leurs réponses. 


Depuis que je suis en Grèce, j'entends, partout, 
parler des bienfaits du « cours oral » dans l’enseigne- 
ment du français aux étrangers débutants. Ici, à 
Athènes, il est souvent imposé aux professeurs 
dans pu écoles, où les élèves, qui débutent 
dans l’apprentissage du français, suivent obligatoi- 
rement, toute une année, des « cours » uniquement 
oraux, quel que soit leur âge. Or, dans plusieurs 
écoles et de Jl’aveu même des professeurs qui le pra- 
tiquent, il ne s’agit pas d’un cours oral intégral, 
certains professeurs ayant recours à la lecture et à 
l'écriture. Ceux qui se soumettent aux ordres reçus 
avouent que les élèves à qui on a dispensé, au cours 
de toute une année, un enseignement strictement 
oral, ont tout oublié l’année suivante. Quant à moi 
(qui ai aussi pratiqué le cours oral en Égypte pendant 
une année entière, et cela avant la guerre), je crois 
qu’un enseignement uniquement oral, pendant toute 
une année, ne serait bon que pour les tout jeunes 
enfants, ceux qui ne savent encore ni lire ni écrire 
leur langue maternelle (ou une autre langue); chez 
ces élèves, l’image phonétique du mot étranger pro- 
noncé et entendu est presque pure, puisque aucune 
autre image (graphique et visuelle) ne vient s’inter- 
poser entre le son entendu par l’élève et l'effort 
que celui-ci fait pour le répéter. Il n’en est pas de 
même ‘des élèves qui connaissent déjà le mécanisme 
de la lecture et de l’écriture, et qui ont déjà été initiés 
à ce langage abstrait que constituent les signes gra- 
phiques, les lettres. Chez ceux-là, il me semble qu’un 
enseignement uniquement oral, pendant une année 
entière, empêche les élèves de réaliser des progrès 
rapides; bien plus, il n’est pas sans danger, car la plu- 
part des élèves étant déjà devenus des types visuels, 
puisqu'ils savent lire et écrire leur langue mater- 
nelle, traduisent spontanément J’impression du mot 
prononcé, par une image graphique à leur façon, 
ce qui est très fâcheux, plus tard, pour l’appren- 
tissage de l’orthographe. 


Je crois qu'avec des élèves, même très jeunes, du 
niveau de l’école primaire (quant à leur langue mater- 


SEIGNEME S f pédagogiques, lin 

ion de tous les abotnés de la-revue, Une réponse sera 

Le Français dans le Monde, 79 Boulevard Saint-Germain, Paris (6°). Le Courrier des lecteurs ré 


nos lecteurs. 


nelle) mais qui débutent dans l’apprentissage d’une 
langue étrangère, une méthode menant de front 
l’apprentissage de la langue, de l'écriture et de la 
lecture donnerait de meilleurs résultats, plus rapides 
et plus sûrs. D'ailleurs, au cours de chaque séance, 
l’enseignement oral précédera l’étude des mots écrits 
et lus dans l’ordre de présentation des notions nou- 
velles à faire acquérir par les élèves : 

1° mots ou P ases prononcés par le professeur; 

2° mots ou phrases répétés par les élèves; 

39 ces mêmes mots écrits au tableaü par le profes- 
seur, puis lus et enfin écrits par les élèves, etc. 

(Processus basé sur le mécanisme de l’association des 
sensations et des idées.) 


L'expérience m’a prouvé qu’un mot que les élèves 
« apprennent » (?) sans l’avoir vu écrit et sans l’écrire 
eux-mêmes, est vite effacé de leur mémoire, car il est 
ee de son LE graphique qui, pour ainsi dire, 
e matérialise et le fixe. 

Le cours oral intégral ne serait bon que pour les 
tout jeunes enfants, ceux qui ne savent pas encore 
écrire ni lire, et qui apprennent une langue étrangère 
comme ils ont appris leur langue maternelle (âge : 
4, 6, 7 ans). Avec ceux-là, il ne serait pas possible de 
procéder autrement. Chez ces enfants, le grand effort 
de mémoire qu’on exige d’eux est pour ainsi dire 
atténué par le fait qu’à cet âge, justement, les enfants 
traversent, d’après Mme ontessori, la première 
Eee sensible propice à l’enseignement d’une 

ngue vivante. 


Désireuse d’être éclairée sur ce point, je serais 
très reconnaissante si je pouvais, grâce à : Le Français 
dans le Monde, connaître l’avis, sur ce point, d’autres 
professeurs de langues vivantes, plus expérimentés 
que moi en cette matière. Je voudrais, en particulier, 
connaître tout ce qui concerne le « cours oral » 
(appliqué aux langues vivantes dans les classes des 
débutants), son origine (historique), la façon dont il est 
pratiqué dans les classes, différentes expériences, etc. 


RHÉA TATTARAKI-LOUVARI 


aite à toute démande adressée André REBOU 
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COURRIER DES LECTEURS 


Pourriez-vous me fournir une bibliographie sur les 
évocations ou les souvenirs d’entance dans la littéra- 
ture contemporaine? (Mille A. G. Tunisie). 


Tout d’abord un numéro spécial de revue, le n° 4, 
juillet-août 1956, de La Classe de français, qui a pour 
thème « Regards sur la littérature de l’enfance », et 
deux ouvrages récents : une étude, Terres de l’en- 
fance (le mythe de l'enfance dans la littérature 
contemporaine), que Max Primault, Henri Lhong 
et Jean Mairieu viennent de publier aux Éditions 
Privat; une anthologie : De l’âge heureux à l’âge 
adulte, dans la Collection Hatier-France actuelle par 
Marc Blancpain et C. de Lignac. 


Parmi les œuvres nombreuses qui évoquent l’en- 
fance, nous suggérons : 


BEAUvoIR (Simone de). — Mémoires d’une Jeune 
Fille rangée. La Force de l’Age. Gallimard, 1959, 1960. 

BoRDONOVE (Georges). — Pavane pour un enfant. 
Roman. Julliard, 1953. 

Bosco (Henri). — Un Oubli moins profond (Souve- 
nirs). Gallimard, 1961. 

BRruYEz (Robert). — Les Garnements. Julliard, 1960. 

CHAMsoN (André). — Le Chiffre de nos Jours. Roman. 
Gallimard, 1954. 


EscouLaA (Yvonne). — Poursuite de Vent. Roman. 
Gallimard, 1947. 

FABIEN (Simonne). — Si les grands savaient. Galli- 
mard, 1961. 

GREGH (Fernand). — L'Age d’or. Souvenirs d’en- 
fance et de jeunesse. Grasset, 1947. 

GUÉHENNO (Jear.). — Changer la vie. Mon enfance 
et ma jeunesse. Grasset, 1961. 

GUITTON (Jean). — Une Mère dans sa vallée. Mon- 


taigne, 1961. 
au (Joseph). — Le Lion. Roman. Gallimard, 

LORRAINE (Michèle). — Châteaux en mer. Roman. 
Ed. du Seuil, 1955. 

LORRAINE (Michèle). — L’Écolier.. Roman. Ed. du 
Seuil, 1956. 

NoëL (Marie). — Petit-Jour. Stock, 1951. 

PAGNoL (Marcel). — A la gloire de mon Père. Le châ- 
teau de ma Mère. Ed. Pastorelli, Monte Carlo, 1956-1957. 

SCHWEITZER (Docteur). — Souvenirs de mon Enfance. 
Paris-Strasbourg. Istra, 1950. 

THyDE MoNNIEr. — Faux Départ. Ed. du Rocher 
à Monaco, 1949. 

TRoYAT (Henri). — Sainte Russie. Souvenirs et 
réflexions. Grasset, 1956. 


Je désirerais des renseignements sur le théâtre 
populaire en France, à Paris comme dans les centres 
dramatiques de province (M. R. B. Brésil). 


A l'exception d’une brochure de « ia Documentation 
française illustrée » sur la décentralisation théâtrale 
(n° 148-juin 1959), aucun ouvrage d’ensemble n’a été 


écrit récemment sur le théâtre populaire en France. 
Il convient donc de regrouper des éléments d’infor- 
mation épars dans des ouvrages ou des articles de 
revue. En pere lieu, Jacques Copeau : Le Théâtre 
populaire, P. U. F., 1941, déjà ancien, et, plus récent, 
Jeanne Laurent : La République et les Beaux-Arts, 
Julliard, 1955, où un chapitre est consacré au théâtre. 

La revue Théâtre populaire, éditée par la Librairie 
L’Arche, 86, rue Bonaparte, Paris (6°), revue tri- 
mestrielle d’information sur le théâtre, est une source 
permanente de renseignements. Elle a publié dans le 
n° 1 : Avec les comédiens du Centre dramatique de 


l'Ouest (Morvan Lebesque): dans le n° 28 : Naissance. 


d’un théâtre populaire en province et Roger Planchon 
nous parle de Villeurbanne; dans le n° 47 : Un Centre 
dramatique national : La Comédie de l'Ouest (Richard 
Monoü), etc. Un dossier de la revue Tendances (n° 2) 
est consacré à la Situation du théâtre en France. Enfin, 
dans les Cahiers français, n° 32, sept. 1958, un article : 
Quand le théâtre vient vers le peuple. 


Sur le THÉÂTRE NATIONAL POPULAIRE, un ouvrage 
déjà ancien de Marie-Thérèse Serrière; un numéro 
spéciat (mars 1957) de la revue Le Point, un article 
paru dans Les Cahiers français n° 9, sept. 1956 et, 
surtout, la revue Bref, journal mensuel du T. N. P. 


La plupart des centres dramatiques nationaux 
publient un bulletin : c’est le cas de la COMÉDIE DE 
L'Est (Dir. : J. Claude Marrey), de la COMÉDIE DE 
L'OuEsT (Dir. : Guy Parigot), la COMÉDIE DE SAINT- 
ÉTIENNE (Dir. Jean Dasté), du GRENIER DE TOULOUSE 
(Dir. : Maurice Sarrazin). Deux plaquettes ont été 
éditées par la Comédie de Saint-Étienne et le Grenier 
de Toulouse à l’occasion du 10° anniversaire de ces 
théâtres. 


En dehors des centres dramatiques nationaux, le 
THÉÂTRE DE LA CITÉ DE VILLEURBANNE (Dir. : Roger 
Planchon), LA COMÉDIE DE BOURGES (Dir. : Gabriel 
Monnet), le THÉÂTRE DE BOURGOGNE (Dir. : Jacques 
Fornier), le THÉÂTRE DE L’ILE-DE-FRANCE (Dir. : 
J. Sarthou) sont autant de visages nouveaux dn 
théâtre populaire en France. 


Une initiative intéressante est celle des TRÉTEAUX 
DE FRANCE, dirigés par Jean Danet sous le contrôle 
de la Radiodiffusion-Télévision Française. Cette 
troupe itinérante a représenté l’an dernier Antigone, 
d’Anouilh, et cette année Ofhello. 

Sur les metteurs en scène, on lira avec profit l’ou- 
vrage de P.-L. Mignon sur Dasté, celui de Catherine 
Valogne sur Vilar, publiés chez Michel Brient, 64, rue 
de Saintonge, Paris (3°). 

8 

Par suite d’une erreur matérielle dans la présenta- 
tion de l’article de P. Delattre (n° 3 p. 38), la fin de 
l’exercice de substitution s’est trouvée déplacée de 
la 2e à la 3° colonne. Nous nous en excusons auprès 
de nos lecteurs. 
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Cette leçon s'adresse en principe à 
des élèves ayant commencé l'étude 
du français depuis quelques semaines. 
Normalement une leçon de ce genre 
doit s'inscrire dans une progression 
établie en début d'année scolaire; on 
doit donc supposer que toutes les 
formes linguistiques et le vocabulaire 
qui ne sont pas compris dans l’objet 
même de cette leçon, auront été acquis 
préalablement. On remarquera que 
l'accent est mis plus sur la cons- 
truction correcte de la phrase que 
sur l'acquisition d’un vocabulaire 
étendu. Imaginée dans une école de 
brousse d'Afrique Noire, cette leçon 
n'exige aucun matériel spécial. 


OBJET DE LA LEÇON 


Apprendre aux élèves à exprimer 
l’idée d’instrument et de moyen en 
leur faisant acquérir le sens et l'usage 
de la préposition avec. 

Au premier stade de l’enseignement 
du langage, au cours duquel il importe 
de doter l’éiève, le plus rapidement 
possible, du minimum de bagage 
linguistique qui lui permettra de 
communiquer sa pensée dans un 
milieu francophone, on se bornera à 
n'enseigner que les expressions qui 
correspondent aux comportements 
les plus courants, aux idées les plus 
usuelles, et on choisira, parmi ces 
expressions, l'expression la plus fré- 
quente. 

Nous voudrions insister au départ 
sur la perspective choisie qui est celle 
de la grammaire fonctionnelle : nous 
n'allons pas enseigner le sens et l'usage 
du mot avec en soi, tels qu’ils sont 
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LEÇON DE LANGAGE 
par HENRI MAUFFRAIS 


INSPECTEUR DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 
(BUREAU D'ÉTUDE ET DE LIAISON) 


analysés dans un dictionnaire de la 
langue française, mais seulement 
apprendre à employer le mot avec 
pour exprimer l'idée d’instrument et 
de moyen. 

On proscrira donc, évidemment, 
tous les exemples se rapportant à 
l’idée d'accompagnement : « je me 
promène avec mon frère » (en compa- 
gnie de mon frère), ou l'idée de 
manière : « je travaille avec joie » 
(joyeusement), ou l’idée de matière, 
etc. qui risqueraient de semer la 
confusion dans l'esprit de l'élève. 

A un niveau plus élevé de cet ensei- 
gnement, on lui apprendra à traduire 
cette même idée à l’aide d'expressions 
plus variées, dont les nuances seront 
accordées aux différents contextes 
dans lesquels elle se trouvera impli- 
quée. 


Exemples : 

Le paysan laboure son champ avec 
sa charrue. 

Paul nage à l’aide d’une bouée. 

L'astronome observe le ciel au 
moyen d'un puissant télescope. 


LA LEÇON 


Le langage emprunte sa vie à la vie 
qu'il reflète. Puisque cette leçon 
s'adresse à des enfants, c'est donc à 
la vie la plus quetidienne de l'enfant 
que nous emprunxerons les exemples 
destinés à mettre ’idée en valeur et 
à permettre l'emploi de la forme 
avec dans des situations bien déter- 
minées. 


La leçon sera essentiellement un 
exercice de conversation conduit selon 
la méthode directe intégrale : le 
maître s'adresse à l'élève en français, 
sans recourir ni à la langue maternelle 
de l'élève ni à la langue écrite; 
l'élève est ainsi amené à penser dans 
la langue au moyen de laquelle il 
apprend à s'exprimer. 

Cette leçon se divise en trois parties. 


1. La présentation. 


Présentation de l'expression 
avec : l'élève apprend à associer le 
mot avec à l’idée d'instrument et de 
moyen qu’il traduit. L'effort demandé 
à l'élève est surtout un effort de 
compréhension (les exemples doivent 
être évidemment très concrets). 

Les élèves assis à leur place — le 
maître devant les élèves — silence. 

Le maître se retourne et écrit au 
tableau le nom d’un élève. 

Le maître (s'adressant à toute la 
classe) : Qu'est-ce que j'ai écrit au 
tableau? 

(Désignant un élève, il répète sa 
question.) 

L'élève : Vous avez écrit « Robert ». 

Le maître : Oui, j'ai écrit « Robert » 
avec la craie {il montre la craie). 

S'adressant de nouveau à la classe : 

Avec quoi est-ce que j'ai écrit 

« Robert? » 

L'élève : Vous avez écrit « Robert » 
avec la craie. 

Faire répéter cette réponse par 
plusieurs élèves, puis obtenir quel- 
ques variantes. 
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Le maître : Avec quoi est-ce que j'écris 
au tableau? 
L'élève : Vous écrivez au tableau avec 
la craie. 
Le maître : Est-ce que j'écris au tableau 
avec la craie? 
L'élève : Oui, monsieur, vous écrivez 
au tableau avec la craie. 
Le maître efface « Robert » avec 
un chiffon et dit : J’essuie le tableau. 
Le maître : Qu'est-ce que j'ai fait? 
L'élève : Vous avez essuyé le tableau. 
Le maître : J’essuie le tableau. Avec 
quoi? 
(li montre le chiffon.) 
L'élève : Vous essuyez avec le chiffon. 
Etc. 


2. La fixation. 


Il ne suffit pas que l'enfant compren- 
ne, il faut qu'il retienne. L’effort qui 
lui est demandé est un effort de mé- 
morisation qui exige de nombreux 
exercices de répétition, lesquels 
portent autant sur la fixation de 
l’image mentale de ce mot que sur 
les schèmes et les structures qui 
en commandent la prononciation. 
Ce sont des exercices formels qui 
ont essentiellement pour objet l’ac- 
quisition des mécanismes du langage. 


Le maître : Avec quoi est-ce que j'écris 
au tableau? 

L'élève : Vous écrivez au tableau avec 
la craie. 

Le maître : Est-ce que j'écris au tableau 
avec le chiffon? 

L'élève : Non, monsieur, vous n'écrivez 
pas au tableau avec le chiffon, vous 
écrivez avec la craie. 

Le maître : Est-ce que j’essuie le tableau 
avec la craie? 

L'élève : Non, monsieur, vous n’essuyez 
pas le tableau avec la craie, vous 
essuyez le tableau avec le chiffon. 

Robert : Jacques, est-ce que le maître 
essuie le tableau avec le chiffon? 


D'AGOGIQUES 


Jacques : Oui, Robert, lè maître essuie 
le tableau avec le chiffon. 

Le maître (montrant Jacques) : Est-ce 
que Jacques écrit sur son cahier avec 
un crayon? 


Autres phrases à construire sur 
le même modèle : 


Essuyer l’ardoise avec la main. 
Effacer une tache avec une gomme. 


Élaborer pour terminer un résumé 
oral : le maître écrit au tableau avec 
la craie et essuie le tableau avec le 
chiffon. Jacques écrit sur son cahier 
avec son crayon et efface avec une 
gomme. 


3. Le réemploi. 


Ces exercices consistent à intro- 
duire l'expression avec dans des 
contextes différents qui n'ont pas 
été présentés aux élèves. Ces exer- 
cices permettent au maître de vérifier 
que l'enfant a compris le sens de 
l'expression apprise, qu’il a mémorisé 
l’image sonore et qu'il a acquis les 
mécanismes  psychomoteurs  néces- 


LEÇON DE LANGAGE 
par JANINE PÉLISSIÉ 


PROFESSEUR DÉTACHÉ AU BUREAU D'ÉTUDE 


ET DE LIAISON 


Cette leçon a été imaginée pour des 
débutants de 11 à 14 ans. Elle peut 
prendre place à la fin du premier tri- 
mestre d’études, quand les élèves com- 
mencent à savoir manier les verbes du 
|°"-groupe, et les phrases affirmatives, 
négatives et interrogatives tant sur le 
plan phonétique (intonation) que sur 
le plan proprement grammatical (in- 
version — place de « ne... pas »). 

Elle se propose certes, comme toute 
leçon de langage, de donner aux élèves 
un certain nombre de mots et tour- 


saires à sa prononciation correcte. 

Exercices d'’assouplissement, éga- 
lement, qui parfont la réalisation de 
l'objectif défini au stade précédent. 

Les exemples devront être autant 
que possibie empruntés à la vie extra- 
scolaire, de façon à introduire quelque 
variété dans l’exercice et à intégrer 
plus profondément l'expression apprise 
à la vie. 

Toujours selon le même procédé 
de la conversation par interrogation 
du maître avec les élèves et des élèves 
entre eux, on passera en revue les 
activités du village. 


Le bûcheron abat les arbres avec sa 
hache. 
Le forgeron frappe le fer avec un 
on. 
Robert tue le serpent avec son couteau. 
Le pêcheur attrape le poisson avec 
un filet. 
La femme écrase le mil avec un pilon. 


La difficulté des exercices de réem- 
ploi, surtout au cours des premiers 
mois d'initiation, c'est l'insuffisance 
du vocabulaire connu. Mais cette diffi- 
culté reste mineure, car l'expérience 
prouve que les enfants retiennent 
très vite et aisément le nom des per- 
sonnes, des animaux et des choses 
qui les entourent. 


nures nouveaux, mais surtout de leur 
permettre d'utiliser ces acquisitions 
pour s'exprimer dans le cadre d’une 
situation aussi proche que possible 
de la réalité. L'élément « dépaysant » 
est ici le plan dessiné au tableau. Le 
professeur peut choisir de représenter 
sa ville de résidence ou une ville de 
France ou la ville le plus souvent men- 
tionnée dans le manuel utilisé en 
classe. En effet, cette leçon voulue 
« hors manuel » peut très bien se 
rattacher, si le professeur le juge 
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utile, à la suite des leçons du livre : 
il suffit d'introduire les noms des 
personnages familiers, ou de placer la 
leçon au moment où le livre traite 
d'un voyage ou d’une excursion. 

Dans la première partie, les élèves 
doivent apprendre à se servir du 
plan : les exercices sont volontaire- 
ment simples et ne proposent qu’une 
difficulté à la fois : 

— emploi de je mets en réponse à où 
mettez-vous ? 

— emploi de dans et sur (dans la rue, 
sur la place); 

— substitution des pronoms le, la, les 
à un ou plusieurs substantifs. 

La deuxième partie est plus ambi- 
tieuse. À l'aide de ce qui vient d’être 
appris, les élèves doivent être capa- 
bles d'engager un dialogue bref mais 
naturel et immédiatement utilisable 
dans des circonstances semblables à 
celles que propose la leçon. Ils n'au- 
ront aucun mal à s’imaginer en tou- 
ristes : les élèves européens en par- 
ticulier, pour lesquels cette leçon 
sera une préparation directe au tra- 
ditionnel voyage en France. 


LL — OUTILS ET BUT DE LA 
LEÇON 


a) Le matériel. 


|. Au tableau noir, dessiner à 
l'avance une portion très agrandie 
d'un plan de ville. |! faut que ressor- 
tent très clairement (emploi de craies 
de couleur) les rues, les avenues, les 
places qui pourront porter les noms 
des rues, avenues ou places de la ville 
où vivent les élèves, mais que nous 
désignerons dans le texte avec les 
lettres À, B, C, D... 

2. Des croquis des principaux édi- 
fices publics : mairie, église, poste, 
écoles, théâtre, etc., et aussi d’un 
pont, d'un jardin public, d’un marché, 
d'un terrain de sports, etc. (ces mots 
pourront être présentés à l’aide d'un 
tableau mural). 

Le professeur pourra aussi les des- 
siner au tableau au fur et à mesure des 
besoins. 
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b) Les acquisitions. 


1. Grammaticales (emploi des pro- 
noms personnels le et la) : 

Où mettez-vous l’église? 

Je la mets. 

Formes des verbes prendre et met- 
tre. 
2. Lexicales : 

à deux pas —— à droite — au coin de 
la rue — au centre — le jardin public — 
le terrain de sports — la poste — la gare 
— la mairie — le cinéma (le théâtre) — 
l'avenue — le boulevard — traverser — 
prendre (une rue) — mettre. 

il se trouve considérés com- 
pouvez-vous me dire } me ensembles 


3. Phonétiques (sur le plan du 
réemploi et de la fixation) : 

sons y —u 

intonations — 2 types de questions : 

a) commençant par un mot inter- 
rogatif (ou une expression interro- 
gative) ex. : Où est l’église? — Est-ce 
que... ? 

b) avec inversion sujet verbe 
pouvez-vous me dire..? 


c) Revision. 
des prépositions : près de — à côté 


de — en face de — loin de. 
des formules de politesse : pardon, 


CE 


Gare 


Rue des Platanes 


BOULEVARD 


monsieur — excusez-moi — merci bien 
— merci beaucoup et des termes 
désignant différents magasins (l’épi- 
cerie, la boulangerie, la boucherie….). 


11. — CONDUITE DE LA LEÇON 
Ire partie. 


Le professeur présente le plan 
dessiné au tableau : 

Qu'est-ce que c’est? C'est un plan : 
c'est le plan d’une ville (le mot plan 
n'est pas considéré à ce stade comme 
essentiel. || ne fera pas l'objet de 
réemploi systématique). Regardez la 
rue C, elle coupe la rue À, et l'avenue R. 


Pierre, est-ce que la rue C coupe la 
rue A? la place F? 


Toute une série de questions sur ce 
modèle pour fixer les mots avenue 
et place, appelant d’abord des réponses 
affirmatives puis négatives. 


Est-ce que l'avenue L traverse la 
rivière? oui. 


Placer l'école. 
Dans la rue R, il y a l’école. 


Placer la pâtisserie en face dans la 
même rue. 


Et en face, il y a la pâtisserie. Quand 
vous sortez de l’école, vous traversez 
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(montrer avec le doigt) la rue pour 
aller à la pâtisserie. 

Placer alors le pont : voici un pont, 
ie mets le pont sur la rivière. é 

Est-ce que vous traversez le pont pour 
venir à l’école? Est-ce que vous traversez 
la rue Victor-Hugo...? Est-ce que vous 
traversez la place du théâtre.? 


Disposer ensuite sur le plan les 
figurines de la poste, de la gare, etc. 

Voici la poste (essayer diverses posi- 
tions au tableau). 

Je mets la poste au centre? Je mets 
la poste dans la rue M? Je la mets dans 
la rue X? Je la mets sur la place F? 


Adopter la suggestion d’un élève : 
Bon, je la mets dans la rue E. 


Appeler ensuite un élève au tableau. 

Jacques, voici l’église. Où mettez-vous 
l'église? Où la mettez-vous? 

Essayer d'obtenir la réponse : 

Je la mets dans l'avenue M. 

Procéder de même pour les autres 
édifices. Le professeur prendra bien 


soin d'obtenir des réponses avec le 
ou la. 


2° partie. 


Sans abandonner le plan, le pro- 
fesseur crée maintenant une situation 
de la vie courante. |! devient le passant 
égaré. 

Il s'adresse alors à un élève et dit : 

Pardon, monsieur, où est la poste, s’il 
vous plait? 

Pardon, monsieur, où se trouve. ? 

Dans la réponse de l'élève, rempla- 
cer elle est par elle se trouve : 

elle se trouve dans l'avenue X, 

où est l’avenue X? 


Faire suivre un itinéraire donné 
en utilisant les noms des rues : 

Prenez l'avenue G, puis la rue H; tra- 
versez la place S. Vous êtes dans l’ave- 
nue X. 

Puis après quelques essais, effacer 
les noms des rues pour obtenir : 


la 2° rue à droite, la l"° à gauche, etc. 


Faire jouer des scènes semblables 
par plusieurs groupes d'élèves : 


Françoise, vous êtes à l’épicerie — de- 
mandez à Jacques où se trouve le cinéma. 


Exiger les formules de politesse : 


pardon —- excusez-moi — pouvez-vous 
me dire — merci. 


Essayer de broder sur le canevas 
donné : 


Ajouter par exemple : 


C'est loin? Non, c’est à deux pas, au 
coin de la rue. 

Est-ce que la poste est près du théâtre? 
etc 


Est-ce que l’épicerie est à côté de la 
gare? etc. 


IH. — RÉCAPITULATION 


Utiliser le plan et une figurine, 
dessinée sur un morceau de carton, 
celle de la poste par exemple. Dépla- 
cer l’image sur le plan et poser ou 
faire poser des questions du type : 


Est-ce que la poste se trouve près de 
la gare? 

Est-ce que la poste se trouve loin de la 
gare? 

Est-ce que la poste se trouve à côté du 
marché? 


Un élève répondra seul. Sa réponse 
corrigée et mise au point, si besoin 
est, par le professeur, sera reprise 
par la classe entière tout d’abord, 
puis au fur et à mesure des questions, 
par des groupes d'élèves de plus en plus 
réduits (cela afin que le professeur 
puisse reconnaître les élèves qui ont 
du mal à suivre leurs camarades et les 
faire répéter seuls). Le professeur 
devra s'efforcer d'obtenir une intona- 
tion correcte. Il contrôlera l’acqui- 
sition en interrogeant quelques élèves. 

Puis les élèves poseront individuelle- 
ment des questions à leurs camarades : 

Est-ce que vous traversez l’avenue X 
pour aller à l’école? 

Est-ce que vous prenez l'avenue X 
pour aller à l’école? 

Est-ce que vous prenez la rue ...? 

Est-ce que vous traversez le pont…? 


Est-ce que vous traversez la place? 

Est-ce que vous traversez le pont 
pour aller à la boulangerie? 

Est-ce que vous traversez le pont 
pour aller à la gare? 

Mener l'interrogation sur un rythme 
rapide et solliciter des réponses affir- 
matives ou négatives, alternativement. 

Consacrer quelques minutes à la fin 
de la classe à faire copier sur le cahier 
les phrases qui ont été le plus utilisées 
au cours de la leçon et qui contiennent 
les mots nouveaux. 


IV. — EXERCICES À FAIRE À LA 
MAISON 


Les élèves pourront être pourvus 
de plans polycopiés sur lesquels ils des- 
sineront la poste, l’église, etc. 

Ils auront à indiquer par écrit 
différents itinéraires : 


Vous êtes à la poste. Comment allez- 
vous à l’école des filles? etc. 


VARIANTES : 


1. Si le professeur dispose d’une 
classe à faible effectif, et si ces élèves 
sont particulièrement dociles et dis- 
ciplinés, il pourra transformer la salle 
de classe et figurer rues et quartiers 
en groupant les tables et en plaçant 
des plaques portant les noms des prin- 
cipales artères. Un élève pourra alors 
évoluer dans l’espace ainsi organisé, 
guidé par les ordres de ses camarades. 

2. Pour des adultes, le plan au ta- 
bleau pourra être avantageusement 
remplacé par des plans de Paris dis- 
tribués en classe et portant des iti- 
néraires déjà marqués de couleurs 
différentes. La leçon de langage pourra 
alors préparer et annoncer une leçon 
de civilisation sur Paris. A l'issue de 
chaque itinéraire décrit par les étu- 
diants, le professeur pourra projeter 
une diapositive du monument auquel 
l'itinéraire aboutit. 
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A. — ÉTUDE 


1. Les trois grandes catégories 
de verbes français. 


1. Si je dis 
le soleil brille; l’enfant court 


j'exprime une action, et dans les 
deux cas, le sens du verbe retombe 
entièrement sur le sujet et n’a besoin 
d'aucun complément. La phrase peut 
n'avoir que deux éléments : le sujet 
ei le verbe. 

Il existe ainsi un certain nombre de 
verbes qui permettent de construire 
des phrases à deux éléments : on les 
nomme INTRANSITIFS. 

Ces verbes admettent des complé- 
ments (circonstanciels) qui précisent 
les conditions de l’action : 

| aujourd’hui 
le soleil brille , — à l’horizon (lieu) 
| — avec éclat (manière) 
2. Si je dis 


(1) pe soleil réchauffe la terre 
l'enfant poursuit son camarade 


(2) l'enfant une montre 


j'exprime une idée d'action (1) ou de 
possession (2) qui associe, qui relie, 
nécessairement, une chose à une autre 
chose, une personne à une autre per- 
sonne, une personne à une chose, 
etc. J'établis ainsi une relation entre 
deux termes et cette relation passe 
par le verbe : on nomme TRANSITIFS 
les verbes qui expriment une pa- 
reille relation [du latin TRANSIRE, 
« passer au-delà » (cf. le préfixe 
TRANS-)]. Un verbe transitif est 
donc un verbe qui a besoin d’un com- 
plément. On nomme celui-ci le com- 
plément d'objet : il désigne l’être: ou 
la chose sur quoi porte l’action, ce 
qu’elle produit ou ce à quoielleaboutit. 
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VERBES TRANSITIFS ET VERBES INTRANSITIFS 


par ROLAND DESNÉ 


Remarquons : |° que ce complément 
d'objet peut désigner le sujet lui- 
même 
l’enfant se /ave 

(verbe pronominal réfléchi) 


2° que le complément d'objet peut 
n'être pas exprimé : 

il faut manger pour vivre (manger 
quelque chose) 

il regarde (regarder quelque chose) 

Dans ce cas le verbe transitif est 
employé absolument. 


En dehors de ces phrases où le 
verbe transitif est susceptible d’un 
emploi absolu, les verbes transitifs 
doivent être utilisés dans des propo- 
sitions qui comportent trois éléments : 


le voyageur | regarde | le paysage 
SUJET VERBE | COMPLÉMENT 
3. Si je dis 


l'enfant est blond 
le soleil semble être une pastille rouge 


je ne désigne qu’un seul être, qu’une 
seule chose; apparemment le verbe, 
ici, serait intransitif puisque son sens 
retombe entièrement sur le sujet; 
mais il faut nécessairement un deuxiè- 
me terme — un attribut (blond, pas- 


‘tille rouge) — pour que le sens de ce 


verbe soit compréhensible. Nous 
nommons verbes ATTRIBUTIFS ces 
verbes qui ont besoin d’un attribut. 


I. La notion d'objet. 


La notion de complément d'objet 
est très importante : sans complé- 
ment d'objet, on ne peut employer 
correctement les verbes transitifs. 


L'objet est une notion grammati- 
cale; il indique sur quoi porte j’action. 


t il regarde la maison 


il obéit à son père 


Agrégé des Lettres Modernes. 
Ancien professeur au Lycée 


de Langues étrangères de Bulgarie. 


Les deux phrases comportent, cha- 
cune, un objet. Dans la deuxième, 
le complément est relié au verbe 
par une préposition : celle-ci n'est 
qu'un élément morphologique : elle 
particularise la forme de l’objet, elle 
n’en modifie pas la notion. 

En anglais on écrirait : 

he /00ks at the house; he obeys his 
father 


Lorsque le complément d'objet se 
construit directement, sans préposi- 
tion, il est DIRECT lorsqu'il 
se rattache au verbe par l'intermé- 
diaire d'une préposition (A ou DE), 
il est INDIRECT (2). 

Il ne faut pas confondre le complé- 
ment d'objet avec les compléments 
circohstanciels qui peuvent, eux aussi, 
se construire avec ou sans prépositien : 


il travaille jour et nuit : 
v. int. et compl. de temps 


il travaille à la ferme : 
v. int. et compl. de lieu. 
Si je dis : il grimpe au sommet, je 
localise l’action par un complément 
de lieu; si je dis : il escalade le som- 
met, j'indique l’action et son objet. 


II. Où un même verbe est 
transitif et intransitif; transitif 
direct et transitif indirect. 


1. La distinction entre les transitifs 
et les intransitifs n’est pas absolue. 
La plupart des intransitifs peuvent 
s'employer comme transitifs 


a) sans changer de sens : 


le ballon monte 
il monte l’escalier 


rentrons chez nous 
il rentre le foin 
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b) en changeant de sens : 


les heures passent (sens : s’écouler) 
il passe les déserts (sens : éraverser) 
il descend du train (sens : sortir) 
descendre une valise (sens : porter) 
l’herbe pousse (sens : croître) 
ne me poussez pas (sens : bousculer) 
pleurez, mes yeux (action physique) 
je pleure un ami 

(action morale, sans larmes) 


laissez-moi réfléchir (sens : penser) 


le miroir réfléchit la lumière 
(sens : refléter) 


c) Comment, alors, distinguer l’em- 
ploi absolu d’un verbe transitif et son 
emploi comme verbe intransitif? 

Je fume [du tabac] : trans. abs. 

la cheminée fume : intr. 

cette loupe grossit beaucoup 

[l’image] : trans. abs. 
cet enfant grossit beaucoup : intr. 


C'est en réfléchissant sur le sens 
de la phrase qu’on peut établir la dis- 
tinction des deux catégories de verbes 
selon les définitions que nous avons 
données plus haut. 


2. Selon que le complément d'objet 
se construit indirectement ou directe- 
ment, nous pouvons distinguer des 
verbes transitifs indirects et des verbes 
transitifs directs. Cette différence de 
construction entraîne, pour le même 
verbe, une différence de sens; voici 
quelques exemples : 


a) TRANSITIF DIRECT 


regarder un paysage (observer) 
commander un régiment 

(donner des ordres) 
toucher du bois (contact) 


sens matériel 


TRANSITIF INDIRECT 
regarder à la dépense ( faire attention) 
commander à ses passions (se maîtriser) 
toucher au but 
(effort dans une direction) 
sens moral 


b) le même verbe peut prendre 
ainsi deux sens très différents : 


assister son voisin (aider) 
assister au spectacle (éfre présent) 


témoigner son amitié (exprimer) 

témoigner de l’innocence de quelqu’un 
(apporter un témoignage) 

traiter une maladie (soigner) 

traiter .d’un sujet (éfudier) 

user un pneu (abimer) 

user d’un moyen malhonnète (se servir) 


3. Le cas particulier des verbes 
transitifs doubles. 
I] apprend la grammaire aux enfants. 


Dans cette phrase, il est nécessaire 
que le verbe ait deux compléments. 
Sinon, la phrase serait incomplète, 
incorrecte. La plupart des grammai- 
riens nomment le deuxième complé- 
ment : complément « d'attribution ». 
Mais cette appellation est très discu- 
table. 

En réalité, ce deuxième complément 
est nécessaire au sens du verbe. Lors- 
qu’il n'existe pas, le verbe peut pren- 
dre un sens différent : 
apprendre 

est l’étudier pour soi-même 
apprendre l'anglais à ses enfants, 
c’est le leur enseigner 
porter un fardeau (effort physique) 
porter une lettre à la poste 
(mouvement dans une direction) 
délivrer un prisonnier (/bérer) 
délivrer pipe chose à quelqu’un 
(apporter) 

Le deuxième compiément introduit 
donc dans la phrase un terme nouveau 
et indispensable. On pourrait le nom- 
mer, tout simplement, objet secondaire : 
À ce livre (objet primaire 
mon voisin (ob; À re.) 

Il existe ainsi un certain nombre de 
verbes très usuels qui se construisent 
avec deux compléments d'objet : on 
les emploie dans des phrases qui com- 
portent nécessairement quatre élé- 
ments : 


SUJET VERBE OBJET OBJET 
je conferai | ce secret | à mon 
meilleur 
| ami 


Cette structure est très vivante en 
français. On peut même observer une 
tendance à remplacer ainsi le possessif 
par un objet secondaire : 


Je lui ai cassé le bras 


(et non pas comme dans d’autres 
langues — l'anglais, par exemple — 
« j'ai cassé son bras »). 


B. — PROGRESSION 
PÉDAGOGIQUE 


1°" degré : 


a) On apprendra à construire le 
complément d'objet des verbes tran- 
sitifs figurant sur la liste des mots du 
Français fondamental degré). 

En voici l’inventaire. Ont été mar- 
qués d’un astérisque (*), les verbes 
les plus susceptibles d’un emploi 


absolu. Les verbes en italique peuvent 
être aussi intransitifs. Enfin, on a fait 
suivre les transitifs indirects de la 
préposition qui introduit leur com- 
d’ 


appeler 
apporter 
arranger 
attacher 


brûler 
_*changer 
#*chanter 
charger 

*chasser 

*choisir 


| 

| _ acheter commencer 

| aider “comprendre | 

aimer ‘compter 

amener 
amuser ‘continuer 

apercevoir (d *coudre 

| attraper déchiren 

baisser demander 

f |blesser ‘dépenser 

| boucher cendre 
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effacer 
élever 
embrasser 
emmener, 
ernpêcher 
employer 
emporter 
enlever 
enterrer 
entourer 
envelopper 
envoyer! 
essuyer 
“éteindre 
étonner de 
faire 
fermer 
finir 
frapper 
#frotter 
fumer 
gagner 
gêner 
_ habilter 
habiter 
_“labourer 
lancer 
Maver 
_ lever 
Mire 
louer : 


‘manger 
méttre 
monter 
Mmordre 
motiller 
nommer 

obliger 4 


*oublier 


payer : 
*pêcher 
*peindre 
péndre 
_*penser à 
*perdre 
permettre 
peser 
piquer 
se. plaindre de 
plaire à 
*planter 
porter 
poser 
pousser 
préférer 
prendre 
préparer 
Présenter 
| prêter 
4 prévenir! 
_*produire 
promener 
promettre 
nir 
“quitter 
faconter 
ramasser 


“à 
À 


reconnaître 
_*regarder 
remarquer 
remettre 
remonter 
rémplacer 
remplir 

| remuer 

rencontrer 
+ rendre 


rentrer 
réparer 


1. On réservera un sort particulier aux 
verbes qui admettent un double objet : 

Ajouter quelque chose à quelque chose. 

un (ou quelque chose) 


que. 


Prévenir quelqu 
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chose à quelqu'un. 


un de quelque chose. 


répondreà 
reprendre 

représenter 
ressembler à 
retrouver 
réveiller 

salir 
ssaluer 
sauver 

#savoir 
fsculpter 
sécher 
‘sentir 


*signer 
soigner 
‘*sonner 
tailler 
“télégraphier à 
_*téléphoner à 
nir 
toucher 
tourner 
traverser 
tromper 


*tüer 


b) On apprendra la construction 
du double objet {il donne du pain à son 


ami). 


Cet apprentissage se fera par l'usage, 
sans leçon de grammaire proprement 


dite. 


c) De la même façon on enseignera 
la construction de l'infinitif complé- 


ment (demander à sortir, 


penser). 


d) On enseignera les verbes intran- 
sitifs du Français fondamental (l°" de- 
gré). Voici la liste des verbes que l’on 
peut, à ce niveau, considérer comme 


uniq uement intransitiés 


ET 
‘s'amuser 
baisser 
battre 
bouillir 


déjeuner 
devenir 
dîner 

. dormir 

entrer 
finir 
grandir 
jouer 

$e lever 
manquer 
marcher 
se marier 
mourir 


e) Ajoutons trois verbes qui ont 
besoin d’un complément particulier, de 
prix ou de poids : coûter (10 francs), 
peser (20 kilos), valoir (10 francs). 


Il. 2° degré : 


a) Tout en continuant de faire 
acquérir par l'élève des réflexes de 
langage, on peut lui faire déjà prendre 
conscience des catégories grammati- 
cales. On lui fera distinguer les 3 séries 
de verbes. Il pourra ainsi tirer profit 
des dictionnaires où les verbes sont 
explicitement définis « transitifs » ou 
« intransitifs ». 

b) On s’attachera à bien faire dis- 
tinguer complément d'objet et complé- 
ment circonstanciel. On ne craindra 
pas de donner des définitions. 


II. 3° degré : 


En s'inspirant de la troisième partie 
de notre étude, on s’attachera aux 
rapports entre transitifs et intran- 
sitifs; on veillera particulièrement aux 
différences de sens et de construction 
pour un même verbe. 


C. — SCHÉMA D’UNE LEÇON 
POUR LE 2° DEGRÉ 


Deux ou trois leçons peuvent être 
nécessaires. Voici le plan possible de 
la leçon qui traiterait plus particulière- 
ment du complément d'objet. 


1. Partir de la lecture ou de ja 
dictée d’un texte court (qui ne comporte 
pas de difficultés de vocabulaire). 

Poser quelques questions prépa- 
ratoires 


— trouver un ou deux sujets; un 
ou deux compléments; 

— dans telle phrase (ex. : tu ne 
l'aimes pas), quel nom remplace le 
pronom 


| 
recevoir 
‘récolter 
| | 
“crier Pouvoir 
| sedébrouil Pouvoir 
re-uler 
respirer | 
retourner 
| 
+ 
‘tousser 
nir 
vivre sd 
nager st(s'eñvoler) 
= 


2. La leçon proprement dite. 
Introduction : on peut exprimer une 
action en indiquant : 
— sur quoi elle porte : 
il boit de l’eau 
— où, quand, comment, pourquoi 
elle se fait : 
quand il a soif, il boit de l’eau. 


D'où les deux types de complément : 
d’'OBJET, CIRCONSTANCIEL. 

a) Définition du complément d'objet. 

b) Nature du complément d'objet : 
il peut être : 

— un nom, un pronom, un groupe 
de mots : 

prends ce crayon 

prends-le 

prends ce porte-mine en argent 


— une proposition : 


ils affirment que le gouvernement 
sera changé 


— un groupe de propositions : 

elle pense : “puisqu'ils le disent, ce 
doit être vrai” 

c) Construction du complément 
d'objet : objet direct, objet indirect. 

d) Les verbes à double objet. 

On pourrait, à la rigueur, définir 
ainsi le deuxième objet : en faveur de 
qui ou au détriment de qui se fait 
l’action. 


3. Les exercices. 


D. — DIRECTION 
D'EXERCICES 


1°" degré. 

a) !. Faire des phrases simples sur 
un modèle donné en conservant le 
même verbe : 

le maître : je prends un cahier 

l'élève : je prends un crayon 
en conservant le même objet : 

le maître : voici Jean. Je montre Jean 

l’élève : je regarde Jean 


le maître : je parle à Jean 
l'élève : je pense à Jean 


2. Retenir un certain nombre de 
phrases de ce genre et faire reconnaître 
par les élèves le sujet, le verbe, le 
complément. 

b) Exercices « questions et répon- 
ses » pour déterminer l’objet : 

Que manges-tu? Familièrement : tu 
manges quoi?, 

c) Exercices « questions et répon- 
ses » pour déterminer l’action : 

Qu'est-ce que je fais? Je brûle une 
allumette. 

Que fait l’allumette? L’a/lumette brâle. 


Par des questions analogues bien 
habituer l'élève à discerner pour un 
même verbe les sens transitif et intran- 
sitif (voir dans notre liste, en parti- 
culier : baisser, cuire, pendre, remuer, 
sécher, tourner) : 

À quoi penses-tu? Fawilièrement : tu 
penses à quoi? 

Les tournures familières (très cou- 
rantes dans la langue parlée) ont l'avan- 
tage de contenir l’ordre des mots de la 
réponse. 

d) Exercices « à trous » : 

Hier, j (voir) (un ami); aujourd’hui 
je (penser) (mon ami), etc. 

J (avoir donné) (un livre) (mon 
ami), etc. 


2° degré. 


1. Exercices de « reconnaissance ». 
a) Reconnaître dans un texte suivi 
ou dans une série de phrases le com- 
plément d'objet. 
b) Distinguer l’objet direct et l’objet 
indirect. 
c) Faire attention au complément 
direct précédé de DE : 
il rencontre & vieilles paysannes. 
(pluriel de UN) 
je mange de la viande 
(article partitif). 
d) Reconnaître le « noyau » d’un 
groupe de mots complément d'objet : 
regarder cette bague de fiançailles en 
argent 
(c'est avec ce nom-noyau que se fera 
éventuellement l'accord du participe 
passé). 


2. Exercices de construction. 

a) Attention au complément indi- 
rect construit sans préposition : on 
lui dit (= on dit à lui). 

b) Modifier des phrases par l’intro- 
duction d’un pronom : 

il a appris sa leçon et se souvient de sa 
leçon 

il comprend le chinois et parle le chi- 
nois, etc. 

2. Traduire, lorsque c’est possible, 
des phrases où le complément se 
construit différemment en français 
et dans la langue maternelle de l’élève : 

a) He obeys his father + il obéit à 
son père 

b) He speaks to him + il lui parle. 


3. Dans la lecture, bien détacher 
les compléments. (Cette recomman- 
dation vaut aussi pour le |‘’ degré.) 


II. 3° degré. 


|. Exercices d’analyse : 
Relever la nature du complément 
d'objet dans des phrases complexes. 


2. Exercices de construction 

a) Construire des phrases avec des 
verbes à objet direct : raconter, savoir, 
finir, etc. de > 

b) Avec des verbes à objet indirect : 

survivre, obéir, se hâter, échapper, 
etc. 

c) Avec des verbes dont l’objet est, 
tour à tour, direct ou indirect 
assister, croire, manquer, etc. 

d) Employer le même verbe dans 
une phrase où il est transitif, dans une 
autre où il est intransitif : changer, 
fleurir, monter, parler, veiller, toucher, 
etc. 
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QUELQUES ASPECTS DE LA VIE DE LA ROUTE EN FRANCE 
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par GABRIEL BEIS 
Agrégé de Géographie. 


Économistes et géographes, historiens et sociologues, abordent l'étude de la circulation en France sous 
des angles différents, et, généralement, en spécialistes. Ce que nous devons chercher, au contraire — 
et c’est l'objet de ce dossier —, c'est d'offrir quelques directions de recherches, quelques suggestions 
pour la présentation d’un tableau que cette phrase de Michelet évoque parfaitement : « C'est un 
grand privilège de promener son regard du centre aux extrémités de la France, et d'approcher de l'œil 
ce vaste organisme où les parties diverses sont habilement rapprochées, opposées, associées. » 


— ÉLÉMENTS D'ÉTUDE 


A. Cartes : Le document fondamental le plus 
utilisable est sans aucun doute la carte routière Miche- 
lin, en 2 feuilles, qui a sur les autres cartes murales 
l'avantage de faire ressortir, outre le dessin général, 
la densité et l’extrême souplesse du réseau routier 
français. 

A partir de là, sur quelques exemples choisis à 
l'avance, l’utilisation d’une carte Michelin régionale 
et d'une carte topographique au 1/50 000 permettent 
de compléter la démonstration. 


B. Livres et revues : La présentation, en forme 
d'itinéraires routiers (essentiellement de caractère 
touristique), de parties de ce réseau français, est 
depuis 20 ans l’objet d’une très abondante littérature 
d'inégale valeur. 

La Revue du Touring Club de France se spécialise, 
dans ce genre d’études. C'est toutefois l’ensemble 
des Guides Verts Michelin qui constitue la documen- 
tation la plus complète et la plus utilisable du fait même 
de sa conception. Le professeur y trouvera ainsi tous 
les renseignements dont il peut avoir besoin pour 
faire ressortir la variété des sclutions qui s'offrent 
pour un même trajet, et l'importance de ces « cir- 
cuits par de petits et de grands cantons », dont Girau- 
doux dit à juste raison qu’« ils sont les seuls qui puis- 
sent donner connaissance de la vie française ». 

Les manuels géographiques des classes de Troisième 
et de Première consacrent tous un chapitre à l'étude 
des problèmes de circulation. La refonte récente de 
la plupart des collections permet d'y trouver 
des cartes et des photos utilisables pour l'illustration 
de leçons. 

Pour une étude plus approfondie, on peut se servir 
des chapitres consacrés aux mêmes problèmes dans 
le tome VI de la Géographie universelle! et dans les 


1. P. Vidal de la Blache et L. Gallois (Armand Colin, édit.). — 
2. La France (D. Faucher). 


grands ouvrages consacrés à la géographie de la France 
(Larousse’ et Nathan). 

Pour l’histoire, les manuels de Troisième, Seconde 
et Première aussi bien que les ouvrages des grandes 
collections historiques contiennent dans leurs chapi- 
tres consacrés aux problèmes économiques des indi- 
cations essentielles sur l’évolution du problème rou- 
tier. 

De l’abondante littérature qu'a suscitée l’étude des 
routes et de la circulation sous tous ses aspects, seuls 
peuvent être retenus quelques ouvrages essentiels, 
qui peuvent habituellement être trouvés dans les 
bibliothèques françaises à l'étranger. L'ouvrage le 
plus récent est le premier de la série des Colloques 
(Hachette) : Les Routes de France, publiés sous la direc- 
tion du professeur Guy Michaud en forme de « Cahiers 
de Civilisation ». Des représentants des diverses spé- 
cialités y posent dans toute leur complexité les 
problèmes de la route, et livrent en quelque 200 pages 
le résultat d’un ensemble de recherches personnelles 
et originales suggérant les grandes lignes d’une syn- 
thèse et de nouvelles perspectives de travail. Une 
abondante bibliographie complète chacun des exposés. 

On peut y ajouter le livre de M. Cavaillès, La Route 
française (Colin, 1946), celui de M. Mireaux, Problèmes 
actuels de la Route française (1956, édition de la Revue 
Générale des Routes), et, plus récente, l'étude de 
M. Berthomier, Les Routes (P. U. F., « Que sais-je ? », 
1958). 


C. Photographies : La documentation photo- 
graphique, abondante souvent, en ce qui concerne les 
ouvrages d'art récents, n’est pas rassemblée en fasci- 
cules ou en ensembles facilement utilisables. On trouve 
des éléments dans un bon nombre de fascicules de 
La Documentation française, en particulier dans ceux 
qui sont consacrés à l’étude de régions. 

Enfin, les Services français à l'étranger disposent 
généralement de nombreuses photographies éditées 
par le Commissariat général au Tourisme et le Minis- 
tère des Travaux publics. 
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I. — CONSTRUCTION DE LA ROUTE 


Elle partit de Saint-André à travers les prairies d’eau et les pommiers, en rampe douce, comme un 
être vivant, volontaire mais calme. Puis elle entra dens la vallée pour grimper enlacet vers les hautes 
crêtes. 

Des équipes marchalent avec elle, remuaient la terre, coupaient les arbres, creusaient les roches à 
coups de mines, bâtissaient des ponts sur les torrents et les précipices. Sous les rochers, au creux dés 
arbres, aux couverts des taillis, des bêtes couraient, surprises, des serpents s’écrasaient sous des roches 
précipitées… 

Les équipes riaient et s’acharnaient à bousculer ces landes, ces forêts, ces rocailles stériles. Une longue 
bande de terre s’aplanissait et s’allongeait, comme pour se soumettre, devant des hommes bruns, coiffés 
de feutres noirs, cirés par la pluie et la trace des doigts en sueur; des hommes trapus, en bras de che- 
mise, au col ouvert, sans cravate, avec des poitrines noires ; des hommes agiles en lourdes braies de velours 
soutenues par une tayole rouge ou bleue; des homrres solides, chaussés de gros cuirs cloutés plus forts que 
les granits, à gros grains d’acier brillants — des hommes semblables à ceux qui, véridiques, aux minces 
pieds-droits des cathédrales, fauchent les moissons, enfournent le pain, mènent les saisons et les années — 
des hommes au costume sans âge, faits pour les grands travaux, amis du soleil et de la pluie et marchant 
durement sur les pierres dures, au milieu d’ur cortège d’étincelies. 

Tout le long du jour, Combes faisait équipe avec Audibert, un homme de la commune d’Esparron, descendu 
comme lui de la montagne. Ils creusaient tous deux des trous de mine dans les roches que les contremaîtres 
marquaient à la craie sur le tracé de la route. 

« Quel travail! disait Combes en regardant la partie déjà faite de la route. Quel travail! On ne s’ima- 
ginera jamais ce que ça nous a coûté, quand on passera par là, l'hiver, l'été, par mauvais temps ou par 
soleil. On méprise toujours le travail des anciens. Nous méprisions bien, nous autres, les chemins ferrés 
qui vont d’un village à un autre, et pourtant il en a fallu des bras pou; remuer ces pierres et faire leur lit. » 

Cependant, animés par la présence de l’autre équipe qui déjà empierrait la partie la plus haute de la 
route, au sommet du col, les hommes de la vallée de Saint-André paussaient fiévreusement leur ouvrage. 

Brusquement la corniche rocheuse s’ouvrit sur des pentes d’herbes, et. en quelques jours, les deux tron- 
çons se réunirent. 

À la minute même où i!s se touchèrent, la partie nord bien finie, empierrée déjà et toute blanche, et 
celle du sud à peine indiquée pendant les derniers mètres, à travers les mottes d'herbes, une explosion 
d'allégresse mêla tous ces hommes. 

Ils se mirent à courir dans les prés, sous la lisière des bois de sapins, cueillant des fleurs bleues, jaunes 
et rouges, entassant des œillets de poète, des gentianes et des fleurs d’arnica, réunissant leurs gerbes en 
une gerbe commune. 

Combes, un orgueil formidable au visage, rouge, nerveux, pinçant le bras d’Audibert, répétait : 

« Nous avons fait notre route! » 


A. CHAMSON, Les Hommes de la Route. 


Impressions d'ensemble. — Si le travail des 


L'effort décrit minutieusement trouve sa justifi- 
cation dans une œuvre dont les créateurs ne sentent 


hommes qui construisent la route, la description de 
leur tâche et de leur effort, sont au centre du récit, 
le personnage essentiel est la route elle-mêrne, cet 
être vivant et volontaire... (qui) entre dans la vallée 
pour grimper en lacet vers les hautes crêtes. C’est elle 
qui avance, et les équipes marchent avec elle des deux 
côtés du col jusqu'au moment où les tronçons se 
réunissent. 


pas seulement la portée technique, mais le sens pro- 
fond pour les habitants des deux vallées qui pourront 
désormais passer par là l'hiver, l'été, par mauvais temps 
ou par soleil. 
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Circonstances. — Nous sommes en 1850 à peu 
près au moment où est entrepris le gros effort de 
compléter par un ensemble serré de routes départe- 
mentales et vicinales le tissu assez lâche encore des 
routes nationales. Celles-ci desservaient, d’ailleurs, 
particulièrement mal les régions de montagnes et 
notamment celles du centre de la France, tradition- 
nellement isolées, difficiles à pénétrer, et où l’on 
continuait à circuler à pied et à effectuer les transports 
à dos d'animal en utilisant les chemins ferrés, c’est- 
à-dire des pistes rudimentaires armées de pierraille 
grossière et de gravier. 

La construction des routes constitue pour ces pays 
une véritable révolution des conditions de la vie éco- 
nomique et sociale. 

Actuellement encore, dans ces pays plus qu'ailleurs, 
le souci de l'entretien des chemins, de leur aménage- 
ment, traduit la hantise d’un isolement, à laquelle la 
route n’a mis fin qu’il y a à peine plus d’un siècle. 

Ce n’est pas un effet du hasard si les tracés antérieurs 
avaient évité cette vaste région (le cinquième de la 
superficie de la France). Ses vallées étroites, ses 
versants rudes, rendaient particulièrement difficile 
l'établissement de routes et les grands courants 
humains et commerciaux en ont toujours évité la 
traversée. 


Suggestions. — La description du travail même 
prend tout naturellement une importance particu- 
lière. Elle est vue d’abord à travers la route. Elle 
part en rampe douce. avant de grimper (le terme est 
choisi pour rendre compte d’un effort rude et périlleux) 
en lacet.…; ce qui suppose que l’on trace, que 
l'on creuse, mais aussi que l’on bâtit. 

L'opposition entre le travail de destruction qui 
s'attaque aux roches, aux arbres, qui effraie les 
bêtes, qui bouscule la nature, et l’établissement d’une 
longue bande de terre qui s’aplanit et s’allonge, 
entre les roches qui sautent à coups de mines et les 
ponts que l’on construit sur les précipices anime la 
scène. 

Il est normal, dans cette perspective, qu’il n’y ait 
aucune description du paysage — à peine quelques 
notations liées à la construction elle-même. 

Quant aux personnages humains, ils sont saisis dans 
le cadre de leurs équipes concurrentes, de leur ensem- 
ble en un groupe d'hommes qui se définissent par les 
mêmes traits, par le même vêtement, par la même 


CERTAINS SE FONT GLOIRE D’'AVOIR 
COUVERT LA DISTANCE DANS LA NUIT 
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allure physique. Ce qui compte et leur donne un 
sens, c'est la tâche qu'ils accomplissent, une tâche 
qui dépasse leur destinée individuelle. Eux seuls en 
auront mesuré la difficulté; et on les oubliera, comme 
ont été oubliés avant eux ceux qui avaient fait les 
chemins que la route va remplacer. 

Ainsi, le passé et le présent se confondent en une 
longue lignée d'hommes faits pour les grands travaux; 
tout comme le boulanger et le moissonneur, dont les 
statues dressées au portail des cathédrales rappei- 
lent les gestes fondamentaux. 

La conclusion en une scène d’allégresse collective 
termine très naturellement l’épisode : le geste de la 
gerbe de fleurs, qui est celui de tous les artisans du 
bâtiment lorsque la dernière poutre du toit est mise 
en place, marque bien le caractère du travail qui vient 
d'être achevé. 

C'est un ouvrage d'art que cette route, où l’on 
pourra désormais passer en tout temps. 
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IN. — HISTOIRE D’UNE ROUTE 


A. Itinéraires Paris-Côte d'Azur. 


Les automobilistes qui vont de Paris vers la Côte 


d'Azur suivent, pour la plupart, la N. 5 jusqu'à Sens, . 


la N. 6 jusqu’à Lyon, la N. 7 jusqu’à la Côte d'Azur, qui 
est la route la plus directe et la plus rapide. Certains se 
font gloire d'avoir couvert la distance dans la nuit, la 
plupart d'avoir réalisé telle moyenne, d’autres d'avoir 
bien mangé à Saulieu, à Lyon, à Vienne ou dans tel autre 
relais gastronomique réputé. 

« Rares sont ceux qui ont songé à visiter quoi que ce 
soit sur la route, ils sont pressés d'arriver et quand ils 
reviendront, par le même chemin, ils seront toujours 
aussi pressés d’être rentrés. 

« Il n'est donc pas question, pour ceux-là, de leur 
proposer un itinéraire touristique qui serait le chemin 
des écoliers : les plaisirs de la Côte ont trop d’attrait à 
leurs yeux pour qu'ils perdent quelques heures à visiter 
des églises ou des châteaux, ou à contempler des paysages. 

« Il en est pourtant qui voudraient bien ne pas refaire 
tout le temps la même route. Ils ont déjà suivi les deux 
grands itinéraires qui leur permettent de passer par 
Nevers avec la N. 7. Ils peuvent la suivre jusqu'à Lyon 
où il reprennent l'itinéraire habituel, ou même passer 
par Vichy, Thiers et Saint-Étienne, ne rejoignant la N. 7 
qu’à Andance. 

« Ils peuvent aussi prendre ce qu’on appelle la route 
des Alpes, quittant la N. 6 à Tournus et par la N. 5 passer 
par Bourg, Grenoble, et par la N. 85, Sisteron, Digne et 
Grasse. Les itinéraires qu’on peut suivre sont extré- 
mement variés. Je pourrais en suggérer dix. 


Georges PILLEMENT, La France inconnue. Grasset. 


Observations générales. 


Les statistiques le confirment chaque année, la 
plus grande migration annuelle que connaisse la France 
c'est celle des Parisiens qui, obéissant à un instinct 
millénaire, vont s’entasser par millions sur la Côte 
d'Azur. 

Le seul itinéraire qui, en France, dans le cadre des 
prévisions actuelles, doit être équipé de bout en bout 
d’une autoroute, c'est justement celui que tracent les 
premières lignes du texte ci-dessus. Il n’y a ni liaison 
routière, ni liaison ferroviaire, ni liaison aérienne 
intérieure, plus fréquentée en toute saison en France 
que ce Paris-Lyon-Méditerranée qui relie entre elles 


les trois villes les plus importantes de France, qui 
emprunte par la vallée de la Saône et du Rhône l’un 
des plus vieux itinéraires européens et le met en rela- 
tion avec Paris et l’estuaire de la Seine. 

De Lyon à Marseille on n’a guère le choix qu'entre 
les deux rives du Rhône et le fleuve lui-même. De 
Lyon à Paris, au contraire, les solutions se multiplient 
pour passer de la vallée de la Saône (à travers le Beau- 
jolais et le Charolais) vers celle de la Leire, ou, direc- 
tement, par celle de l’Yonne, pour rejoindre le cours 
de la Seine. 

L'existence même de la Bourgogne, la justification 
historique de cette province, c’est précisément de 
contrôler tous ces passages possibles, dont de mul- 
tiples petites villes marquent encore les étapes et 
gardent les accès. Les besoins de la circulation géné- 
rale, mais plus encore les événements locaux qui ali- 
mentent la guerre des tracés que se livrent les cités 
rivales également désireuses d’être desservies par la 
route, ont favorisé certains itinéraires : telle route 
préférée à l’époque romaine se voit abandonnée au 
Moyen Age. Tel tracé voué à l'oubli parce que la voie 
ferrée emprunte le carrefour dijonnais, reprend 
l’avantage quand apparaît la circulation automobile. 

Les itinéraires proposés par notre auteur ne sont 
que les plus faciles entre une dizaine d’autres possibles 
qui tous ont été essayés, utilisés, et dont beaucoup, 
maintenant, sont équipés. 

C'est une histoire facile à évoquer. 


B. Les origines. 


A l’époque romaine, du grand axe qui de la Médi- 
terranée montait vers Lyon (alors capitale de la 
Gaule), et de là vers la Moselle et le Rhin, partait à 
hauteur de Chalon-sur-Saône ure route transver- 
sale qui gagnait Autun d’où elle se partageait en deux 
branches : l’une, vers l’ouest, continuait vers Bourges 
et Nantes; l’autre partait, en direction du nord-ouest, 
vers Lutèce et Rouen. 

Au Moyen Age encore, la route essentielle demeure 
celle qui relie la Flandre à la Méditerranée à travers la 
Champagne et la Bourgogne et le carrefour commer- 
cial lyonnais. Mais, en même temps, s’affirmait la 
prééminence d’un nouveau centre à la fois politique 
et économique : Paris. La royauté, installée au cœur 
du Bassin parisien, avait besoin de relations régulières 
avec cette ville de Lyon qui était à sa frontière, avec 
la partie des Alpes déjà rattachée au domaine royal 
(le Dauphiné) et, bientôt, avec la Provence devenue 
à son tour élément de ce domaine. 
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C. Solutions d'attente. 


Des expéditions militaires vers l'Italie et l'attrait 
que ce pays exerce, provoquent au XVI° siècle un 
courant continu de déplacements entre les rives de 
la Loire et de la Seine d’une part, et les passes des 
Alpes, d'autre part. 

Il n'y a, à cette époque, pas de route, mais des iti- 
néraires d'Italie ou de Provence. On ne peut traverser 
le Rhône sur un pont qu’à Avignon, à Pont-Saint- 
Esprit ou à Lyon; et, de la Méditerranée vers le Nord, 
on n’a guère le choix qu'entre les mauvais chemins 
de rives, ou l’utilisation d’une voie fluviale incer- 
taine. Les récits de voyages sont là pour nous rappe- 
ler qu’elle a tout de même été largement utilisée 
jusqu'au milieu du XIX*° siècle (voir Le Petit Chose 
d’Alphonse Daudet, les poèmes de Frédéric Mistral), 
et, aujourd’hui encore, l’équipement de la voie flu- 
viale rhodanienne vient d’être repris. 

A partir de Lyon, pour le voyageur du XVI° ou du 
XVII siècle, les solutions abondent, toutes aussi mé- 
diocres. La plus courante est celle qui consiste à 
passer en voiture, ou à dos d'animal, des monts du 
Lyonnais, à la vallée de la Loire à Roanne, et à s’y 
embarquer sur un coche d'eau qui vous descend 
lentement, en risquant de s’échouer à la saison sèche, 
jusqu'à Briare ou Orléans, d’où l'on gagne Paris par la 
route. 

C'est à Orléans que Scarron place une description 
de transbordement, qui ne manque pas de pittores- 
que : 

« De Nevers, nous prîmes une « cabane » et descen- 
dîmes jusqu’à Orléans; et notre entrée fut si plaisante 
que je veux vous en apprendre les particularités. 

« Un tas de faquins qui attendent sur le port ceux 
qui viennent par eau pour porter leurs hardes, se 
jetèrent à la foule, dans notre « çabane ». lis se pré- 
sentèrent plus de trente à se charger de deux ou trois 
petits paquets, que le moins fort d’entre eux eût 
pu porter sous ses bras. Si j’eusse été seul, je n’eusse 
pas peut-être été assez sage pour ne pas m’emporter 
contre ces insolents. Huit d’entre eux saisirent une 
petite cassette, qui ne pesait pas vingt livres, et ayant 
fait semblant d’avoir bien de la peine à la lever de 
terre, enfin ils la haussèrent au milieu d'eux, par-des- 
sus leur tête, chacun ne la soutenant que du bout du 
doigt. Toute la canaille qui était sur le port se mit à 
rire, et nous fûmes contraints d'en faire autant. 

« … Enfin nous arrivâmes au faubourg qui est du côté 
de Paris, suivis de force canaille, et nous logeâmes à 
l'enseigne des Empereurs; je fis entrer mes dames dans 
une salle basse, et menaçai ensuite ces coquins si sérieu- 
sement qu’ils furent fort aises de recevoir fort peu de 
chose que je leur donnai, l'hôte et l’hôtesse les ayant 
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« Nous allions devant nous, derrière ces forêts 
éparses qui peu à peu se groupaient, derrière ce ciel 
transparent. Nous allions tenter de passer à toute 
vitesse entre ces deux clochers sur la colline. Nous 
allions là d'où venaient ces cerises sur ces brouettes, 
ces bicyclistes avec des agneaux bélants sur leurs 
guidons, cette automobile chargée d’hortensias; 
vers ce pays où chaque mode de transport avait enfin 
trouvé sa vraie raison — devant nous, en un mot : 
nous n'avions pas une minute à perdre! 

« Les chaussées étincelaient, les étangs luisaient. 
Un vrai rayon tenait en laisse chaque tache dorée, 
chaque pierre, chaque fleur vernie. C'était le jour le 
plus long de l’année, le jour où le soleil parvient à 
effleurer la terre même. De vrais rayons mouraient 
sur nous, nous sentions sur nos genoux, sur nos che- 
veux, leur flèche émoussée. Inutile d'étendre la main 
pour savoir s’il faisait beau; nos mains oisives étaient 
ensoleillées. 

« … Nous longions dés rangées de petits chalets neufs 
qui avaient aux fenêtres leurs premiers rideaux, sur 
le perron la première femme qui les habita. Le chien 
était plus vieux que la maison, les oiseaux que les 
arbres. Puis une église barrait la route. Avisés, nous 
contournions l’église. Une colline se dressait, s'en- 
flait; nous la gravissions si vite que le temps lui. man- 


querellés. Nous arrêtâmes trois places dans le carrosse 
qui partait le lendemain et, en deux jours, nous arri- 
vâmes fort heureusement à Paris. » 

Certes, les voyageurs peuvent aussi remonter la 
Seine, puis l'Yonne, jusqu’à Auxerre; et, de là, tra- 
verser le Morvan pour atteindre la Saône et redes- 
cendre sur Lyon; mais c’est à l’époque un trajet pres- 
que frontalier, réputé dangereux, et la mauvaise 
voie fluviale de la Loire lui est préférée. 


D. Les routes actuelles. 


Au XVIII* siècle on procède à la construction simul- 
tanée des deux routes de Paris à Lyon — que nos auto- 
mobilistes connaissent aujourd’hui sous les noms de 
N. 6 et N. 7. La première, bien que meilleure, est 
longtemps moins fréquentée, et il faudra la construction 
du canal de Bourgogne, puis de la voie ferrée, pour 


La route, témoin d’une civilisation, 
instrument de découverte 


quait de devenir . Mais nous laissions à 


loisir se courber, fléchir, la vallée sinueuse où main- 


tenant se retrouvaient, se cêétoyaient la route, la voie 


ferrée et la rivière. Toutes trois s'entendalent pour 


passer sous le même pont, paresseuses, dociles. Elles 


s’entrecroisaient, éclatantes, transparentes, elles main- 


tenaient dédaigneusement à distance cette longue allée 


de tilleuls qui amenait vers Paris, par un.aqueduc … 


d'ombre, la fraîcheur de la forêt. Les trains sifflaient 
aux cha'ands ; « Vous allez moins vite, mais plus sûre- 
« ment! » 

« Vous êtes le chemin qui marche », disait la route 
aimable à Ja rivière, La rivière répondait : &« Nous 


« marchons si peu, si peu. Nous sommes surtout pro- 


« fonde, nous pensons. Voyez sur notre berge cet 


. « homme grave avec ce grand chapeau de paille, ce 


« bambou : Gloire aux penseurs! » 


« Un emplerrement. Le rouleau à vapeur, doux : 


monstre apprivoisé, essayait par des mugissements 
d'arrêter et de gagner notre voiture sauvage. Nous 
longions des. parcs, des bois. Au bout des avenues, 
le château s'ouvrait avec ses doubles ailes comme 
un éventail, claquait, sefermait.. » 


Jean GIRAUDOUX : Simon le Pathétique. 


reporter vers le Nord la part la plus importante de 
ce courant de circulation. L'histoire, pour être com- 
ES devrait en effet raconter d’autres épisodes : 
‘établissement des voies fluviales et celui de la grande 
voie ferrée Paris-Lyon, la supériorité ainsi affirmée 
du carrefour dijonnais. L 

Et il faudrait évoquer, en conclusion, ce que le vigno- 
ble bourguignon doit aux routes qui le desservent et 
le type d'hommes que le contact permanent avec ce 
monde perpétuellement en mouvement de la route a 
finalement formé. 
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Sa place parmi les romanciers 
d’aujourd’hui. 


Dans les années 1955-1958 com- 

mença à faire parler de lui un « Nou- 
veau Roman [A] ». Le « Groupe des 

‘dix » apparaissait d'abord comme une 
« École du Refus » : refus des préoc- 
cupations morales ou idéologiques, 
défiance envers la réalité à quoi on 
peut faire dire ce qu'on veut, défiance 
envers la psychologie qui se trouve 
comme mise « entre parenthèses ». 
Mais ce roman n'est pas frivole, sans 
signification : « La signification est là 
par surcroît. Ce n'est plus le roman- 
cier qui la montre. L'œuvre trouve son 
sens en elle-même. Elle est sa propre 
fin. » (Bernard Pingaud [A].) 

D'une manière positive, ce qui unit 
la nouvelle équipe c'est la recherche, 
non pas d'une illusoire « vraisemblan- 
ce », mais l'invention d'un langage 
qui permettrait de mieux comprendre 
le sens caché de l'existence. « Ces écri- 
vains espèrent rencontrer l'homme à 
une espèce d'état chimiquement 
pur [B]. » 

Deux tendances peut-être : les uns 
regardent le monde sans commentai- 
res, écrivent une espèce de « roman de 
l'objet » (Alain Robbe-Grillet); les 
autres semblent dissoudre les êtres 
et les choses dans une analyse impi- 
toyable : « roman du sujet » (Natha- 
lie Sarraute). Mais les descriptions ne 
sont-elles pas toujours faites par quel- 
qu'un? Et la subjectivité est finale- 
ment « la caractéristique essentielle 
du nouveau roman [C] ». 

C'est sans doute pour avoir tenté, 
plus que d'autres, une synthèse, que 
Michel Butor a atteint un plus large 


42 


Par GILBERT QUÉNELLE 


Professeur à l’Institut Britannique de l'Université de Paris. 


UNE PRÉSENTATION DE 
LA MODIFICATION 
DE MICHEL BUTOR 


public. Dans La Modification, en nous 
décrivant un ensemble de faits humains 
authentiques (RÉALISME), d'une ma- 
nière nouvelle et personnelle (LAN- 
GAGE), il atteint, comme les plus 
grands, la profondeur (SIGNIFICA- 
TION). 


Éléments biographiques. 
Le sens de son œuvre. 


Né le 14 septembre 1926 à Mons- 
en-Barœul (Nord), Michel Butor est 
venu jeune à Paris où il fit ses études 
secondaires et universitaires : licence 
et diplôme de philosophie. Il a été 
professeur à Sens, en Égypte, à Man- 
chester, à Salonique, à Genève, aux 
États-Unis. Marié depuis août 1958, 
il vit à Paris. 

Il a publié quatre romans : Passage 
de Milan (1954), L'Emploi du temps 
(1956), La Modification (1957), tous 
trois aux Éditions de Minuit, et Degrés 
(1960) chez Gallimard; trois essais : 
Le Génie du Lieu (Grasset, 1958), Réper- 
toire (Minuit, 1960) et Histoire extra- 
ordinaire (Essai sur un rêve de Baude- 
laire) (Gallimard, 1961) ainsi que des 
articles et interviews divers. Il a 
reçu le Prix Renaudot en 1957 et le 
Grand Prix de la Critique littéraire en 
1960. 


En rassemblant des éléments de 
quelques-uns de ses articles et confé- 
rences, essayons d'imaginer briève- 
ment les réponses aux questions que 
nous aurions envie de lui poser. 


Comment est-il venu au roman? 


Ses études de philosophie l'amenant 
à la phénoménologie, c'est-à-dire à 
poser tout problème en partant d'une 
description, et ses recherches poé- 
tiques méthodiques étant en même 


temps, à certains égards, une « poésie 
de désarroi », irrationaliste, il lui a 
semblé que le roman pouvait être une 
solution à ce conflit personnel : « On 
écrit pour changer son existence [D]. » 
Grâce au roman, il pouvait « traduire 
un certain contenu poétique » par une 
« organisation de description », 
« intégrer en totalité, à l'intérieur 
d'une description partant de la bana- 
lité la plus plate, tous les pouvoirs de 
la poésie [E] ». 


Quels liens met-il entre le lan- 
gage poétique et celui du roman? 


Le texte « poétique » apparaît 
« comme différent des autres [F] » 
avant même qu'on ait compris sa signi- 
fication, parce que le poète a utilisé 
une certaine prosodie qui a permis de 
retrouver « la clef perdue [F]. » 
La prosodie oblige à l'invention. C'est 
ainsi que le travail sur la forme du 


roman revêt une importance capitale : 
« Des formes nouvelles révéleront 
dans la réalité des choses nouvelles, 
des liaisons nouvelles [G]. » 


A ses yeux 
jouer le roman 


Il a une valeur symbolique par « les 
relations de ce qu'il nous décrit avec 
la réalité où nous vivons [G] ». Au 
critique de les débrouiller! C'est 
ainsi qu'en se transformant « vers 
une nouvelle espèce de poésie [G] », 
le roman fait apparaître toute la litté- 
rature comme une « expérience 
méthodique [G] ». Il est, pour le 
romancier, comme pour le lecteur 
«un objet de connaissance intime [H] ». 
Il leur donne, à l'un et à l'autre, « un 
moyen de continuer à vivre intelligem- 
ment à l'intérieur d'un monde qui 
nous assaille de toutes parts [E] ». 


uel rôle peut donc 
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LES PERSONNAGES 


Première partie. Chapitre premier 


Sens de la marche 


1. LE « COIN COULOIR FACE à. LA 
MARCHE ». 


2. LE PROFESSEUR ET SA SERVIETE 
NOIRE. 


3. L’ANGLAIS ET SA MALETTE 
ÉCNSSAISE. 

4 et 5. LES JEUNES ÉPOUX ET LEURS 
VALISES EN PEAU DE PORC. 

6. L'ÉCCLÉSIASTIQUE ET SON PORTE- 
DOCUMENTS NOIR. 

7. L'HOMME ROUGEAUD, SA VALISE 
BOMBÉE ET SON PAQUET. 
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[LA MODIFICATION | 


SON RÉALISME 


Le cadre. — Le roman, aime à le 
rappeler Michel Butor Il}, est un 
instrument privilégié autant pour 
l'exploration du temps que pour 
celle de l'espace. La Modification se 
place dans un cadre temporel déli- 
mité : d'un vendredi à huit heures dix 
au lendemain samedi à cinq heures 
quarante-cinq de l'aube, les 15 et 16 no- 
vembre 1955. Le cadre spatial n'est 
pas moins fermé : un compartiment 
de 3e classe du Paris-Rome (mieux 
que tout autre roman celui-ci déve- 
loppe bien « le thème fondamental 
de la littérature romanesque », le 
Voyage [lj). L'action? « L'abandon du 
projet qu'un homme avait fait de 
rénover sa vie sentimentale et le rem- 
placement de ce projet par celui 
d'écrire un livre dont le thème sera 
cet abandon {J]} » C'est sur cette 
trame simple que Butor brode la tapis- 
serie de son roman. 


Les objets. — Comme nous pour- 
rions le faire pour un tableau, comme 
Butor aime à le faire pour une page de 
Balzac observons d'abord les 
objets. À un « degré » élémentaire 
ils peuvent nous apparaître comme 
au héros du roman, in -signifiants : 
ainsi « ce petit tuyau de papier blanc 
rempli de brins de feuilles sèches 
(p. 43) ». Ils sont énumérés en vrac, 
« comme tirés d'un sac [|] », ou en- 
tassés dans une valise (p. 23). Mais ils 
sont déjà, malgré cette sécheresse, 
une sorte de « clef » au début d'un 
morceau de musique [I]. Voir l'inven- 
taire &u portefeuille (p. 46), qui révèle 
bien des traits de son propriétaire 
ou, plus loin (p. 111), une « petite table 
ronde », minutieusement décrite, 
évoquant ces intérieurs des maîtres 
hollandais, qui en disent long sur les 
êtres qui y vivent. Dès ce premier 
« degré » d'observation donc, celui 
qui décrit n'est déjà plus impartial. 


Les personnages. -— Pour les 
personnages aussi, l'auteur semble vou- 
loir donner « un équivalent absolu de 
la réalité (p. 55) ». On les dirait traités 


comme des objets parmi d'autres. 
Nous connaissons (petit à petit) toutes 
les « dimensions » sociales du héros, 
son âge, ses initiales, la couleur de ses 
vêtements, son adresse, etc. Nouscher- 
chons avec lui celles de ses compagnons 
de voyage. « On disait de Courbet, 
peintre réaliste, que c'était un œil au 
bout d'un pinceau. On pourrait dire 
pareillement de M. Michel Butor que 
c'est un œil au bout d'un crayon à 
bille [K]. » Un exemple : cet instan- 
tané de la jeune femme qui rentre dans 
le compartiment (pp. 25, 26) — et qui a 
son symétrique p. 124. Deux pages 
auparavant il évoquait justement « les 
petits dieux minutieux de l'ancienne 
Italie de la dissection de l'heure et de 
l'acte (p. 222) ». 

A quoi sert cette précision sinon, 
encore une fois, à peindre plus l'hom- 
me qui regarde que ce qu'il voit? «II 
faut fixer votre attention sur les 
objets, (.) sur les personnes, (...) 
afin de mettre un terme à ce remue- 
ment intérieur (p. 130). » (Aussi, p. 199, 
sur les objets vus comme des « rem- 
parts ».) 

Il s'agit finalement de mieux pein- 
dre l'Homme. Voyons, plus précisé- 
ment, comment. 


SON LANGAGE 


Gœthe écrivait dans ses Maximes : 
« Le roman est une épopée subjective 
dans laquelle l'auteur prend la liberté 
de peindre l'univers à sa manière. Le 
tout est de savoir s'il a une manière 
à lui [L]. » Après avoir observé quel- 
ques aspects de l'univers que peint 
Butor, cherchons ce qui rend sa « ma- 
nière » originale.- 


Architecture. — Si l'architecture 
est « l'art d'organiser les conduites 
humaines [!] », on peut parler d'abord 
de l'architecture de ce livre. Butor 
a dû, pour le construire, dresser « des 
plans et des schémas [D], comme pour 
L'Emploi du Temps ou, plus encore, pour 
Degrés. À Paul Guth il déclare : « Pour 
La Modification je n'ai pas réussi à faire 
un schéma graphique. J'ai adopté un 
système de lettres comme une algèbre 
[M]. » Il faut reconnaîtré que le lecteur 
parfois essaie vainement de se retrou- 
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».. CE POUVOIR PARTICULIER QUE PREND TEL LIEU SUR L'ESPRIT. 


ver dans ce nouveau labyrinthe. Mais 
à force de crayonner des croquis dans 
les marges, il fait des recoupements, 
retrouve des pistes perdues : ce n'est 
pas, finalement, le moindre attrait 
du livre que d'être, comme beaucoup 
d'autres bons livres, une espèce de 
roman policier. 


Cinéma. — Dans cette construction 
complexe, donc, passe et repasse un 
mouvement. On peut évoquer alors 
la dynamique du « Septième Art ». 
Non seulement, en effet, Butor peint 
un décor : le compartiment, son sol, 
son éclairage, etc., les voyageurs qui 
entrent et sortent — « les qualités 
propres du lieu [|] », en somme: 
mais les objets bougent sous l'œil de 
l'observateur qui est, lui, doublement 
mobile; et les personnages se renou- 
vellent. Il ne s'agit plus d'un voyage, 


mais de plusieurs, parallèles ou croisés. 


(Voir, par ex., comment la p. 109 peut 
constituer le centre de ce graphique 
comme on en voit dans les postes 
régulateurs.) Les éléments fixes eux- 
mêmes — les petites gares, Paris et 
Rome surtout — se « modifient » 
selon les heures, les jours, les saisons. 
Dans « un prodigieux accroisse- 
ment [I] » s'élargissent ainsi le lieu, le 
temps, l'action. 


Musique. — Émile Henriot, évo- 
quant les retours des mêmes nota- 
tions, parle d'un « état d'obsession, 
d'envoûtement, à la limite de l'hyp- 
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nose [K] ». Ainsi agit la musique, 
avec ses leitmotive, ses refrains (« le 
tapis de fer chauffant » ou cet homme 
qui « dans la porte avance la tête. 
s'aperçoit qu'il s'est trompé, s'éloigne 
et disparaît »). N'est-ce pas comme 
une ponctuation, une barre de mesure ? 
Autres « virgules » : les tunnels, les 
véhicules aperçus. Les « points », à 
la fin des trois fois trois chapitres : le 
livre posé avant la sortie dans le cou- 
loir. Et le « Vous », enfin, sorte de 
note diésée, « forme intermédiaire 
entre la première personne et la 
troisième'[K] », « vocatif de présen- 
tation [M] », donne le ton de tout le 
morceau [N]. 


SA SIGNIFICATION 


1. Les objets. 


Nous savons l'importance que revêt 
pour Butor le travail sur la forme du 
roman [G] : il s'agit, ce faisant, de 
trouver « dans la réalité des choses 
nouvelles ». Cet « effort de construc- 
tion méthodique d'une forme », que 
nous venons de décrire, est pour le 
romancier l'équivalent d'une versi- 
fication. Il trouve ainsi « un moyen 
de forcer le réel à se révéler [E] ». 
Au cours d'une intéressante médita- 
tion sur l'œuvre de Proust [0], Butor 
parle du sentiment que celui-ci éprou- 
vait en fixant avec attention certains 


objets. Proust écrit : « Il y avait peut- 
être sous ces signes.quelque chose de 
tout autre que je devais tâcher de 
découvrir, une pensée qu'ils tradui- 
saient à la façon des caractères hiéro- 
glyphiques qu'on croirait seulement 
représenter les objets matériels. » 
N'est-ce pas ce que Butor cherche 
aussi, découvrir « une fissure dans 
l'écorce des choses (pp. 156, 159) »? 


Le livre. — || y a en effet toute 
une hiérarchie d'objets qu'on peut 
appeler « signifiants ». Nous avons vu 
déjà que certains de ces objets ne sont 
pas indifférents et « jouent le rôle d'une 
enseigne ». Ainsi les valises (chap. 1), les 
filstéléphoniques(p. 15), la pluie(pp.58, 
185), les losanges du sol (pp. 137, 149, 
232). À un degré supérieur de signi- 
fication, un bon exemple serait le Livre 
et toutes les formes qu'il prend ici : 
le bréviaire de l'ecclésiastique, « le 
livre à reliure de toile noire » du pro- 
fesseur (p. 26), le Guide des jeunes 
mariés, leur manuel d'talien, celui 
d'Henriette, les magazines, l'Indi- 
cateur Chaix du héros (pp. 24, 27, 39), 
surtout le livre qu'il a acheté négli- 
gemment, qui se retrouve si souvent 
dans ses mains sans qu'il l'ouvre : tous 
annoncent « ce livre futur et néces- 
saire dont vous tenez la forme dans 
votre main (p. 236) ». C'est là un thème 
essentiel. 


Rome. — Un autre multiforme et 
« immense objet » privilégié (p. 199) 
c'est la Ville, Paris et Rome surtout 
et leurs relations. Butor a analysé 
dans Le Génie du Lieu ce « pouvoir 
particulier que prend tel lieu sur l'es- 
prit [D] », à l'égal d'un livre ou d'un 
tableau (cf. les toiles de Pannini au 
Louvre, pp. 55; 153). De même qu'il 
y a plusieurs « degrés » du Livre, il ya 
plusieurs Paris (pp. 146, 152), et il y a 
plusieurs Rome : la Rome chrétienne, 
celle de son voyage de noces avec 
Henriette; la Rome paienne, celle qu'il 
explore avec Cécile. Ces deux villes se 
recouvrent parfois (p.52), se font équi- 
libre (p. 153), luttent en lui; et cette 
lutte est « le symbole » de la lutte qui 
le déchire; Rome est « le lieu de l'au- 
thenticité (p. 123) » à laquelle il aspire, 
tandis que Paris est celui du mensonge. 
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Le « mythe » que Rome illustre est 
complexe et mystérieux. Peu d'écri- 
vains en tout cas, aimant cette ville 
d'un pareil amour, seraient capables 
d'en parler avec « cette intelligence, 
cette pénétration, cette chaleur [K] ». 
Finalement, plus qu'un « objet » de 
qualité, Rome est donc le « person- 
nage » dont l'action est déterminante 
(voir pp. 198, 230, 231). 


Il. Les personnages 


Les petits. — Les personnages, 
comme les objets, ont pour nous des 
degrés de signification. Ils sont d'abord 
indifférents avant d'être examinés de 
ce poste d'observation qu'est « le coin 
couloir face à la marche », puis détail- 
lés, devinés, et le compartiment de- 
vient comme un microcosme exem- 
plaire où se retrouvent les principaux 
échantillons de l'espèce humaine, tous 
les âges, plusieurs nationalités con- 
trastées, plusieurs professions. Eux 
aussi, comme les objets privilégiés 
auxquels parfois ils se mêlent (p. 174), 
ils sont des signes, des symboles. 
Ainsi le jeune couple qui recommence 
le parcours de Léon et d'Henriette 
(p.115), ou, avec un plus grand et plus 
étrange pouvoir, « Zacharie » et sa 
femme (p. 158). 


Les femmes. — Plus proches encore 
sont les deux femmes, Henriette et 
Cécile, dont le rôle essentiel est d'il- 


Littéraires, 6 avril 1959). 
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lustrer un des grands thèmes du livre : 
celui du vieillissement refusé. Ce voya- 
ge est fait par undemi-vieillard (p. 148), 
pour fuir un « cadavre inquisiteur » 
(p.34). Mais cetespoirs'écroule :après 
un instant d’ « atroce entente, p. 155)», 
tout comme sur la balance s'équili- 
braient aussi les plateaux de Paris et de 
Rome, l' «engrenage » tourne (p. 135), 
la « déliquescence » gagne (p. 174), 
et Cécile perd : « Je te le promets, 
Henriette, dès que nous le pourrons, 
nous reviendrons ensemble à Rome... 
nous ne serons pas si vieux (p. 236). » 


Le héros. — Mais ce n'est pas vrai- 
ment une défaite pour « cet homme en 
difficulté qui voudrait se sauver, qui 
fait un trajet et qui s'aperçoit que le 
chemin qu'il a pris ne mène pas là où il 
croyait (p. 166) ». Car cet homme est 
lucide : s'il s'était installé avec Cécile 
« tout aurait pourri d'une façon épou- 
vantable [D] ». Cet effort de lucidité 
est souligné de manière étrange et 
émouvante par le thème du Grand 
Veneur qui naît dès le chap. IV (p. 96), 
se développe ensuite à intervalles 
assez réguliers (pp. 114, 151,171, 191), 
pour se confondre avec la description 
d'un Rêve très complexe. L'image la 
plus significative en est celle d’un dé- 
doublement : « non point un seul mais 
deux visages(p. 187) ». Cet homme peut 
se voir lui-même (p. 174), se décrire, se 
recréer dans un livre qui sera pour 
nous le précieux « guide bleu des 
égarés » (p. 193). 


A] Numéro spécial d’'Esprit (Juillet-août 1958). 

B] Claude Mauriac (L’Allitérature contemporaine, /958). 

C] Alain Robbe-Grillet, interviewé par Claude Sarraute (Le Monde, 1/3 mai 1961). 
D] Madeleine Chapsal (Écrivains en personne, Julliard, 1960). 

E] Michel Butor. L'écriture pour moi est une colonne vertébrale (Les Nouvelles Littéraires, février 1959). 
fl Michel Butor. Le Roman et la Poésie (Les Lettres Nouvelles, février 1961). 

G] Michel Butor. Le Roman comme recherche (Répertoire). 

Hi Georges Raillard in Écrivains d’aujourd’hui, Grasset, 1960. 
1] Michel Butor. Conférence du 11 mars 1961 à la Sorbonne sur « L'Espace du Roman » et article sous le même titre dans (Les Nouvelles 


J] Michel Leiris. Le Réalisme mythologique de Michel Butor (Critique, février 1958). 
K] Emile Henriot. La Modification (Le Monde, 13 novembre 1957). 

L] Jean Mistler. Y a-t-il un Nouveau Roman? (Les Nouvelles Littéraires, 4 mai 196). 

Paul Guth. Portrait Interview de Michel Butor (Le Figaro Littéraire, 7 décembre 1957). 

Michel Butor. L'Usage des pronoms personnels dans le roman (Les Temps Modernes, février 1961). 
Michel Butor. Les Moments de Marcel Proust (Répertoire). 
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Le lecteur. — Ainsi le roman — le 
livre à faire, le livre fait — est-il « un 
moyen de réflexion, un point par 
lequel l'auteur inaugure sa propre 
critique [I] ». Ainsi encore le lecteur 
est-il atteint, touché au plus intime. 
Ce livre, c'est aussi son livre, et la 
partie qu'on aurait pu croire perdue 
est finalement gagnée : l'événement 
romanesque a été pour lui comme une 
naissance. 

C'est pourquoi La Modification est 
un livre « à lire, à faire lire et à dis- 
cuter, à relire [K] ». C'est pourquoi 
l'on pense, comme Michel Leiris [J), 
que « rendre compte d'un tel livre est 
une tâche non moins décourageante 
que passionnante : à le regarder de 
plus près l'on voit chaque fois s'ou- 
vrir d'autres perspectives et des rap- 
ports nouveaux s'établir entre ses 
divers éléments. Il faut finalement se 
résoudre à suspendre l'investigation 
si l'on ne veut pas s'engager dans l'éla- 
boration d'un autre livre .… » 
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LA VALISE 


« Vous » revenez du wagon-restaurant et, avant de vous asseoir, « vous » 
cherchez l'indicateur Chaix dans votre valise. 


Pour l'instant, retirez votre manteau, pliez-le, hissez-le sur votre 
valise. De la main droite, vous vous agrippez à la tringle; vous êtes obligé 
de vous pencher sur le côté, posture d'autant plus incommode qu’il vous 
faut la conserver malgré les oscillations perpétuelles, pour appuyer avec 
votre pouce sur les boutons des deux serrures brillantes dont le pène 
s'ouvre brusquement, libérant le couvercle de cuir qui se soulève douce- 
ment comme s’il était mû par un faible ressort, pour glisser vos doigts 
au-dessous, pour tâter en aveugle la pochette de nylon — à rayures 
— et blanches dans laquelle vous avez non pas rangé mais jeté pêle- 
mêle ce matin, dans votre hâte et votre agacement, juste après avoir 
essuyé cette figure que vous veniez d'interroger dans votre propre miroir, 
quinze place du Panthéon, votre blaireau encore humide, votre savon à 
barbe dans son étui de galalithe grise, votre paquet de lames neuves, 
votre brosse à dents, votre peigne, votre tube de dentifrice, la pochette 
de nylon bien lisse qui contient tout cela, avec le petit anneau de son 
fermoir éclair, puis l’enveloppe en cuir où sont vos pantoufles, le tissu 
soyeux de votre pyjama amarante que vous avez soigneusement choisi 
hier soir à l'intention de Cécile parmi l’arc-en-ciel distingué de votre 


qu'Henriette vei 


réserve de dans l'armoire à glace de votre chambre, tandis 
lait aux derniers préparatifs du dîner, et que vous entendiez, 
tamisées par l'épaisseur d’un seul mur, les chamailleries des garçons qui 
devraient pourtant à leur âge être devenus capables de se supporter 
mutuellement, puis, enfin, la brochure que vous cherchiez. 


(Chapitre Il, page 23.) 


Intérêt. 


C'est un paragraphe «d'exposition ». 
Le portrait psychologique et social du 
personnage principal s'y précise. Cer- 
tains traits déjà suggérés sont repris, 
soulignés; d'autres sont nouveaux. 

Ces traits sont indiqués par l'inter- 
médiaire d'objets « signifiants », cha- 
cun d'eux étant « comme un emblème, 
comme une légende, qui n'en est pas 
moins explicative ou énigmatique, 
pour être une chose (p. 10) ». 


Détails. 


La première phrase, à l'impératif, 
qui incite à ne pas rester pensif et 
immobile plus longtemps, semble être 
dite à lui-même par le héros ou par le 
lecteur impatient. Le mouvement, 
arrêté à la page précédente, reprend, 
décrit en gros plan. Vous retirez votre 
manteau, « un épais manteau poilu à 
doublure de soie changeante (p. 12) », 
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manteau cossu à côté de l'imperméable 
du « dernier venu », véritable « tor- 
chon essuie-voitures (p. 19) ». Vous le 
pliez, vous; vous le hissez (avec effort); 
vous ne l'envoyez pas brutalement 
sur le filet! Autres habitudes, autre 
niveau social aussi. 

Cette posture incommode, la des- 
cription en serait insipide si elle 
n'avait le mérite de nous faire voir de 
plus près les serrures ‘brillantes de 
la valise de cuir, déjà décrite (p. 11). 
Malgré quelques « taches grasses », 
une « sournoise rouille », elle convient 
bien à un Directeur et se différencie 
des autres bagages observés plus haut 
(pp. 10 et 11) et qui ressemblent, au- 
dessus de la tête de leur propriétaire, à 
des « enseignes », comme celle du 
coiffeur : « une queue de cheval pen- 
due à une boule dorée (p. 14) ». 

L'inventaire des objets contenus 
dans la valise va individualiser le por- 
trait commencé. L'homme ne les voit 


pas, il les tâte en aveugle, imagine leur 
couleur, les reconnaît au toucher par 
leur matière (nylon, galalithe, cuir, 
soie), par leur forme (pochette, étui, 
paquet, anneau, fermoir, enveloppe), 
par leur texture (poils de brosse ou de 
blaireau humide, tissu soyeux). Tous 
ces objets, sans être précieux, sont 
caractéristiques d'un bourgeois aisé 
(l'arc-en-ciel distingué de votre réserve 
de linge), aux goûts raffinés (la couleur 
amarante — rouge d'un pourpre 
velouté — est assez rare), mais vieil- 
lots (le rasoir mécanique, l'étui de 
galalithe). Cet homme d'affaires, habi- 
tué à voyager, n'a pris aucun dossier, 
aucun document. Ce voyage-ci est 
donc, d'emblée, différent des autres. 

La deuxième partie de la phrase 
contient encore, outre un nouveau 
trait social (la place du Panthéon est 
un lieu noble et un peu froid), des 
indications psychologiques — hâte, 
agacement, figure interrogée — qui 
confirment l'impression d' « inquié- 
tude », de « crispation », donnée nré- 
cédemment. 

La fin de la phrase achève de situer 
le personnage. Nous reconnaissons sa 
femme en cette Henriette diligente, 
nous devinons que Cécile, pour qui le 
pyjama a été soigneusement choisi, 
est la femme qu'il va retrouver. Il sem- 
ble que nous entendions le père se 
plaindre tout haut des irop bruyantes 
disputes des garçons. 


Conclusion. 


Ce texte est donc un nouveau « de- 
gré », encore élémentaire, du portrait 
psychologique et moral déjà esquissé. 
Il va être repris et fouillé mille fois 
ensuite (voir, par exemple, le déve- 
loppement du thème de la barbe qui 
pousse). 

Il est fait grâce à un inventaire d'ob- 
jets-enseignes, comme on en lira piu- 
sieurs autres le : portefeuille (p. 46), la 
petite table (p. 111), ou de nouveau 
la trousse (p. 226). 

Ainsi, comme le souhaite Butor, 
« une description partant de la bana- 
lité la plus plate [E] » peut, même si 
nous ne pénétrons pas encore très 
avant, nous fournir « une clef » qui 
permet une connaissance plus intime 
de l'homme. 
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Intérêt. 


Pour mieux comprendre cette évo- 
lution psychologique, et la valeur dra- 
matique de ce passage, ce qui constitue 
l'intérêt majeur du texte, il faut d'a- 
bord relire avec attention les pages 
précédentes. 

“ Vous ” venez d'anticiper la soirée 
de lundi : “ il vous faudra en venir aux 
aveux ” (p. 200). Mais Cécile ne vous 
comprendra pas (p. 201). Il faudra donc 
tout lui dire, “ demain ” (p. 203). Mais 
alors, même lundi sur le quai de départ 
“ elle n'aura toujours pas compris ” 
(p. 203); “ serez-vous capable vraiment 
de la détromper ” ? La décision logique 
est inévitable : “ || vous faudrait donc 
renoncer tout à fait à la voir cette fois- 
ci (p. 204). ” 

Ainsi la “ métamorphose ” (p. 196), la 
“modification ” (p.200), s'est accélérée. 
Le texte exprime un sentiment tragi- 
que, fait de soulagement devant l'irré- 
médiable, accompagné de profonde 
et discrète souffrance, car la blessure 
est profonde. 


Détails. 


Ce serait là le seul moyen. L'évidence 
apparaît maintenant comme la lumière 
à la sortie d'un tunnel. On comprend la 
valeur symbolique des tunnels, plu- 
sieurs fois cités dans la deuxième et la 
troisième partie (ex. : pp. 138, 140, 
142). Il s'en persuade avec une insistance 
qui le soulage : ne pas la voir, ne rien 
lui dire (...) aux frais, aux ordres, les 
deux certes. Mais en même temps il 
souffre et sait bien qu'il continuera à 
souffrir, puisque ce voyage même conti- 
nue, puisqu'il y aura au moins votre 
prochain voyage. Cette souffrance est 
suggérée par le mot caillot — masse 
de sang coagulé —, par le mot déchi- 
rure, prolongée par le mot cicatriser. 
Souvent, dans le livre, l'image avait été 
évoquée (ex. p. 159 : “ fissures ”, 
“ déchirures ”; ou, p. 164, “ effri- 
tement ”, “ craquements ”). Tout le 


livre n'est-il pas l'histoire d'un sup- 
plice, d'un écartèlement atrocement 
douloureux (pp. 133, 228, 224)? La 
première partie de la phrase s'achève 
par une résolution, d'exécution loin- 
taine, qui est comme un baume pro- 
visoire sur la fraîche blessure : on 


LE SEUL MOYEN. 


La rotation des faits et des significations, issue de votre fatigue et 
des circonstances (p. 196), s'est accélérée au point que “ vous ” venez de 
décider de renoncer à voir Cécile. 


Ce serait là le seul moyen, vous voyez cette lumière enfin apparaître 
dans votre esprit comme la sortie d’un tunnel, ne pas la voir, ne rien lui 
dire, ne la rencontrer qu’à votre prochain voyage, aux frais, aux ordres 
de la maison Scabelli, comme cela avait été prévu, gardant ce secret en 
vous comme un caillot sur votre langue, continuant à la fréquenter certes, 
continuant à l'aimer certes, mais avec une terrible déchirure entre vous 
qui s’élargira douloureusement chaque fois sans pouvoir se cicatriser à 
cause de ce voyage même qui est en train de continuer, jusqu’au jour 
où elle se sera suffisamment détachée de vous, où les illusions qu'elle 
se fait sur vous se seront suffisamment atténuées pour que vous puissiez 
tout lui raconter sans que plus rien ne soit mensonge, 

le seul moyen d'éviter de la voir, depuis la fenêtre du compartiment 
ou du corridor dont vous aurez baissé la vitre, courir, vous faire des signes 
ce qu’elle n’en puisse plus, 

e ne pas apercevoir une dernière fois au loin sur son visage tout dimi- 
nué par la distance, que vous devinerez essoufflé, rouge d'effort et d’émo- 
tion, peut-être en larmes, ce sourire neuf, cette Pare rh obstinée, ren- 
forcée, cette reconnaissance contraignante qu'il ne vous serait plus en 
aucune façon possible de détruire avant les lentes, lamentables, sottes 
catastrophes intimes certaines, et qui vous renfermeraient dans cette 
aventure pour laquelle vous étiez parti de la gare de Lyon ce matin, dont 


vous savez qu’elle est sans issue. 


(Chapitre VII, page 205.) 


pourra enfin un jour tout lui raconter! 
Ce voyage, après tout, n'a-t-il pas été 
entrepris pour fuir justement le men- 
songe quotidien de la vie avec Hen- 
riette? L'illusion existe un instant 
qu'il sera quand même réussi. 

La deuxième partie (après la reprise 
de le seul moyen) montre bien que 
la souffrance demeure, avec la tendresse 
pour l'être aimé dont on ne veut pas 
même imaginer l'inutile espoir. La 
page précédente revient à l'esprit : 
.…. “ sans doute vous dira-t-elle encore 
cette fois : “ Alors, quand reviendras- 
tu? ” Et aussi la scène de la séparation 
d'avec Cécile, lors du dernier retour 
(pp. 84, 85), aussi bien que cette 
même scène déjà imaginée (p. 87) : 
toutes deux viennent ici en “surim- 
pression”. La même phrase y apparaît, 
la même vision : “ et vous l'avez regardé 
diminuer dans la distance ”.. “ dimi- 
nuant dans la distance”. son visage tout 
diminué par la distance... Tout est fini 
maintenant : cette reconnaissance con- 


traignante il serait impossible de la 
détruire. La tentative de libération 
appartient presque au passé (vous étiez 
parti). Elle était vraiment sans issue. 


Conclusion. 


Michel Butor adit de son héros [D]: 
“Il se serait installé avec Cécile et tout 
aurait pourri d'une façon épouvanta- 
ble. Ce n'est pas qu'il n'aime plus 
Cécile, c'est que cette aventure lui 
apparaît comme une rue absolument 
barrée. ” La seule solution qui lui 
permettra de vivre, nous l'avons vu, 
c'est en effet de raconter pour les 
autres, pour nous, ce nouveau “ voyage 
au bout de la nuit ”. Il va maintenant y 
réfléchir. 

Subsiste pour l'instant, sur :’écran 
de nos songes, l'image pathétique 
d'une scène d'adieux dans une gare 
italienne qui va se confondre avec 
celles qu'y ont déjà fixées un Vittorio de 
Sica (“ Stazione Termini ”) ou un Michel- 
angelo Antonioni (L'Avventura). 
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L'ARRIVÉE 


renouveau (p. 148), oublier les marques 
de l'âge (pp. 9, 60). La Stazione Termini 
jadis “ minable, crasseuse ” (p. 235), 
s'est rajeunie; les deux jeunes époux — 
personnages “ symboliques ” (p. 115) — 
s'en vont jusqu'à Syracuse (p. 104), mais 
“ combien de temps vont-elles durer, 
ces illusions ” ? Les choses et les êtres 
ne sont-ils pas destinés “ à se perdre 
dans les sables de notre vieillissement 
(P. 227) 

“ Vous ” ne voyez rien, ne regardez 


Le train entre finalement en gare de Rome; le voyageur, poursuivi 
par ses réflexions et ses souvenirs, s'apprête à descendre. 


Un autre homme passe la tête par la porte et regarde des deux côtés 
(peut-être est-ce celui-ci qui était assis pendant quelques heures sur la 
banquette auprès de ce jeune marié). 

Vous dites : je te le promets, Henriette, dès que nous le pourrons, nous 
reviendrons ensemble à Rome, dès que les ondes de cette perturbation 
se seront calmées, dès que tu m’auras pardonné; nous ne serons pas si 
vieux. 

Le train s'est arrêté; vous êtes à Rome dans la moderne Stazione Ter- 


mini. Il fait encore nuit noire. 


sements des autres trains. 
votre livre. 


tions géographiques réelles 


acc 
tous les da intermédiaires, 


compartiment. 


Vous êtes seul dans le compartiment avec les deux jeunes époux qui ne 
descendent pas ici, qui s’en vont jusqu’à Syracuse. 
Vous entendez les cris des porteurs, les sifflets, les halètements, les cris- 


Vous vous levez, remettez votre manteau, prenez votre valise, ramassez 
Le mieux, sans doute, serait de conserver à ces deux villes leurs rela- 
et de tenter de faire revivre sur le mode de la lecture cet épisode cru- 
cial de votre aventure, le mouvement qui s’est produit dans votre esprit, 


gnant le déplacement de votre corps d’une gare à l’autre à travers 


vers ce livre futur et nécessaire dont vous tenez la forme dans votre main. 
Le couloir est vide. Vous regardez la foule sur le quai. Vous quittez le 


(Chapitre IX, page, 235, 236.) 


Intérêt. 


Dans cette dernière page plusieurs 
des thèmes majeurs se rejoignent : 

— le thème du voyage achevé (on 
évoque d'autres voyages passés et 
futurs); 

—. le thème du vieillissement, de la 
libération manquée; 

— le thème des villes, le mythe de 
Rome et de Paris; 

— le thème du livre surtout, du 
livre à faire, qui dans la dernière partie 
du roman a pris plus d'importance. 

D'autre part nous avons ici une 
unité dans l'architecture de l'ensem- 
ble, une unité dont le commencement 
et la fin sont marqués par une certaine 
“ ponctuation ”. Fin de chapitre, fin de 
livre, cette “ unité ” a un ton à elle; 
il vient de ces phrases sèches, juxta- 
posées, qui expriment la résignation, 
la résolution, la tristesse contenue. 


Détails. 


Un autre homme passe la tête... Ce 
n'est pas la première fois qu'apparaît 
ainsi un personnage inconnu, égaré, 
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qui semble s'être trompé de voyage, 
appartenir à un autre roman, et par là 
mystérieux, inquiétant (pp. 100, 220). 
Celui-ci c'est peut-être un des voya- 
geurs, le moins connu de tous, à peine 
identifié (p. 234 et pp. 216, 217). 
Notre héros redevient lucide, les 
brumes du rêve se dissipent. 

Vous dites : je te le promets, Hen- 
riette.. La page précédente évoquait 
déjà une Henriette heureuse : celle du 
voyage de noces; la même promesse 
lui était murmurée. Si le deuxième 
voyage avec elle a été manqué (p. 150), 
le troisième sera peut-être réussi. 
“ La crise dont le voyage hors série 
qui s'achève est la conclusion ” (p. 230) 
n'est plus évoquée que comme une per- 
turbation (cf. “ craquelures ” (p. 22), 
écroulement (p. i84), “ déflagration ” 
(p. 230). Un grand calme maintenant 
s'est fait. 

Nous ne serons pas si vieux : résigna- 
tion, amertume, voici ce qui reste du 
grand rêve de rajeunissement — fuir 
Henriette vieillissante (pp. 16, 31, 32, 
35, 36, etc.) et chercher en Cécile un 


rien, comme lorsque vous commen- 
ciez le voyage. Vous entendez les bruits 
habituels des gares. Vous faites machi- 
nalement les gestes nécessaires. : le 
manteau, la valise (p. 23), le livre. 

Voici l'aboutissement. Un projet a 
évolué rapidement (chap. VII, VIII, 
IX); il est né de la méditation (p. 165) 
sur le livre acheté rapidement au 
départ, posé sur la banquette pour 
marquer la place avant chaque sortie 
qui ponctue chaque fin de chapitre, 
repris à chaque rentrée, mais jamais lu. 
Pourtant le héros y aurait trouvé sans 
doute une situation conforme à la 
sienne (p. 166). Plus tard (p. 193), le 
livre est repris, et avant la gare de Ma- 
gliana (p. 226), c'est décidé : “ il me 
faudrait écrire un livre ”. Ainsi se 
rejoignent deux des expressions, si 
nombreuses, du même thème : ce livre 
futur et nécessaire dont vous tenez la 
forme dans votre main. La disposition 
typographique de l'importante phrase 
qui s'achève ainsi semble suivre le 
souffle de la parole prononcée; elle 
met bien en relief ses trois étapes (la 
première était l'ultime évocation du 
mythe de Rome et de Paris, le projet 
sur ce point ayant évolué, et l'espoir 
que pourraient “ se fondre ces deux 
thèmes ” ayant été finalement aban- 
donné (pp. 231, 233). 

La page et le chapitre s'achèvent 
comme tous les autres chapitres : vous 
quittez le compartiment. La résolution 
est prise. On regarde, mais d'un œil 
terne, cette foule qu'on imaginait 
naguère “ encore ensommeillée mais 
se hâtant en désordre vers la sortie ” 
(pp. 37, 48). 


Conclusion. | 
Ce livre est l'histoire de la genèse 
d'un livre comme Le Cimetière marin 
de Valéry est l'histoire de la genèse 
d'un poème : 
“ ,.. il faut tenter de vivre. 
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nos enquêtes 


L'ENSEIGNEMENT DE LA CIVILISATION FRANÇAISE 


Enseignement de la langue et enseignement de la civilisation semblent de plus en plus étroitement liés dans 
l’enseignement du « français, langue étrangère ». En dehors de la classe de français proprement dite, 


l'étude de la civilisation française est inscrite aux p 
elle représente une part importante des activités des 


Re de nombreuses universités étrangères ; 


liances, Centres culturels et Instituts français. 


Cette conception est-elle appropriée à tous les er où le français est enseigné? Et là où elle est souhaitable, 
e 


ne soulève-t-elle pas des problèmes délicats? 


Français dans le Monde a cru opportun d'interroger ses 


lecteurs : leurs réponses devraient permettre une mise au point. Elles feront l’objet d’un numéro spécial 


de la revue. 


I. — LES BESOINS 


Quelles raisons profondes et actuelles a-t-on d'étudier 
la civilisation française? Dans la mesure où l’ensei- 
gnement de la civilisation française répond à des 
besoins différents, peut-il être le même dans tous les 
pays? Doit-il être dispensé selon une méthode com- 
arative? Exemples. 
ans les pays où la vocation de la langue française 
est de devenir le mode d’expression d’une civilisation 
articulière, l’enseignement du français ne doit-il pas 
tre lié à la civilisation du pays plus qu’à la civilisa- 
tion française? A la limite, peut-on concevoir un ensei- 
gnement du français qui ne ferait pas appel à des 
notions de civilisation française? 


II. — LES PROBLÈMES 


Science authentique ou catalogue d'échantillons : L’en- 
seignement par sections ou secteurs (histoire de la 
littérature, histoire de l’art, des institutions, géogra- 
phie, sociologie, etc.) tel qu’il est généralement pra- 
tiqué vous satisfait-il? Doit-on considérer l’étude de 
la civilisation française comme une recherche conver- 
ES à laquelle collaborent plusieurs disciplines? 
u même comme une science autonome? 


Lettres et Arts ou Sciences et Techniques : La science 
et la technique françaises ne sont-elles pas méconnues? 
Comment leur donner, pour l’honnête homme, un 
visage humain? Comment présenter une image équi- 
librée de l’ensemble de la civilisation française? 
Actualité ou rotour à l’histoire : L'enseignement de la 
civilisation a souvent pour point de départ l’actualité, 
et nos auditeurs attendent de nous des informations 
sur la France « qui se fait »... Mais la France est aussi 
un pays de vieille civilisation. Peut-on, et comment, 
concilier sens de l’actualité et souci de l’histoire, 
l’éphémère et le permanent? 


Intérêt ou vérité : Par un souci légitime de rendre 
pittoresque, de caractériser ou de montrer seulement 
ce qu’une civilisation a de meilleur, ne risque-t-on 
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pas de présenter une image partielle et partiale de la 
civilisation française? 

Dépaysement ou compréhension : Il faut dépayser 
l'élève, lui montrer l'originalité de la civilisation 
française. Ces deux exigences, mal comprises, ne 
s’opposent-elles pas au;souci de la compréhension 
internationale? 


III. — LES EXPÉRIENCES 

Langue et civilisation : Peut-on, et comment, conduire 
parallèlement leur étude? La civilisation est-elle 
simplement une toile de fond, destinée à faciliter 
l’acquisition du langage? Un point de départ ou un 
point d’arrivée? Une maîtresse ou une servante? 


Moyens et matériels. 


1. Les documents : Quelles qualités doit avoir un 

document de civilisation? Inconvénients et avantages 

des textes littéraires. Quels autres documents uti- 

lisez-vous ou aimeriez-vous utiliser? Méthodes d’étude 

d’un document de civilisation. 

Les moyens audio-visuels. Les utilisez-vous? Expé- 

riences et résultats? 

Comment concevez-vous un matériel spécialement 

pr pour l’enseignement de la civilisation fran- 
se 

. Les contacts. Correspondance scolaire, voyages 

scolaires, appariements d'écoles. Expériences et ré- 

sultats? 

3. Activités de synthèse. Ciné-club, club français 

dans un lycée), expositions, « Semaine française ». 
xpériences et résultats? 


Nos lecteurs sont priés d’adresser leur réponse au 
Rédacteur de la revue : 79, boulevard Saint-Germain, 
Paris, VIe, avant le 1er mai 1962, dernier délai. Nous 
leur suggérons, plutôt 2 de donner un avis rapide 
sur un grand nombre de ces questions, d’en étudier 
de façon approfondie une ou plusieurs. Leurs réponses 
prenne prendre : soit la forme d’un article (4 à 

pages dactylographiées), soit la forme d’une note 
(2 pages). 


RÉFÉRENCE DES ILLUSTRATIONS : Centre d'Étude du Vocabulaire français, 
p. 2; Small, pp. 5, 6, 7, 8; Blanchard, p. 15; Cocinor, p. 22; Hachette, 
po. 23, 25; Bernand, p. 24; Doisneau-Rapho, pp. 38, 42. 
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